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ACTE PREMIER.

Un riche salon, meubles élégans; une table de jeu à droite du spectateur; à gauche un piano.

SCÈNE I. - - sent. ) Arrivez donc, je donne une soirée, et je ne

vois point de préparatifs !.. Les bougies dans les

flambeaux... les fleurs dans les vases... Il faut donc

cHAMBÉRY, entrant. (Habit noir, décoration étrangère qu'un maître de maison s'occupe de tous ces dé

à la boutonnière. ) tails ?

Comment !.. rien de prêt dans les salons!.. Les

domestiques sont d'une négligence !.. plus on en a,

moins on est servi. (Il sonne. Les domestiques parais- c®° Mais, monsieur le baron...

CHAMBÉRY , PLUSIEURS DoMESTIQUEs.

UN DOMESTIQUE.
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CHAMBÉRY, avec humeur.

Monsieur le baron ! Je suis fort mécontent ! Dites

au chef qu'il me faut un excellent souper. Pour la

soirée, des glaces et du punch! du punch très fort.

Que l'on mette les chevaux, je ne vais pas tarder

à sortir. M. Dumoncel est-il rentré ?

LE DOMESTIQUE.

Je viens d'entendre sa voiture, dans la cour. Le

voici lui-même.
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SCÈNE II.

CHAMBÉRY , DUMONCEL.

CIIAMBÉRY.

Eh ! bonjour, cher ami... j'attendais votre pré

sence avec l'impatience la plus vive... Où donc

avez-vous diné?

DUMoNCEL.

Vous allez vous moquer de moi : j'ai rencontré

des compatriotes... des Francs-Comtois, deux

maîtres de forges... ils n'ont pas voulu me quitter,

et j'ai diné avec eux, chez un modeste restaura

t0uT.

CHAMBÉRY.

Pourquoi ne pas les avoir amenés ?..

DUMONCEL.

Ah! monsieur le baron, je n'aurais pas osé...

leur costume simple , leurs façons un peu gros

sières...

· CHAMBÉRY.

Est-ce que vous plaisantez ? Des industriels n'ont

besoin d'autre recommandation que leur talent et

leur capacité... Est-ce que je suis un aristocrate,

moi, baron de l'Empire, qui ai conquis ma no

blesse à la pointe de mon épée !

DUMONCEL.

Je sais combien vous êtes bon !.. vous me le

prouvez tous les jours, à moi, que vous connaissez

depuis si peu de temps. Arrivé du fond de ma pro

vince, combien j'aurais été dépaysé, désorienté

dans ce Paris, où je ne connais personne... Vous

vous êtes fait mon guide, mon mentor, vous avez

voulu absolument que je vinsse loger chez vous,

dans votre hôtel... et depuis deux mois, nous ne

nous sommes pas quittés.deux heures !

CHAMBÉRV.

C'est ainsi que j'ai appris, à vous connaître...

ame ardente, caractère loyal... trop franc peut

être... Ah! dam! le défaut d'expérience... Prenez

garde aux mauvaises liaisons... Paris fourmille

d'intrigans !

DUMONCEL.

Je vous ai rencontré, et j'en suis bien heureux !..

CHAMBÉRY.

Ah ! ça, mon ami, il est temps que je vous initie

à ce vaste projet de défrichement des Landes,

dont je vous ai déjà communiqué le plan...

DUMONCEL.

Vous m'en avez parlé légèrement
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CHAMBÉRY.

Vous n'aviez pas encore ma confiance ; mainte

nant que je vous connais depuis deux grands mois,

que j'ai pris des renseignemens sur vos antécédens...

oui, mon ami... pardonnez-moi cette prudence,

je connais les hommes, et je m'en méfie. Il faut

donc vous dire que l'affaire s'entame avec un capi

tal de trois millions, et qu'il ne tient qu'à vous de

tripler votre fortune.

DUMIONCEL.

Elle est bien suffisante, je n'ai pas d'ambition.

CHAMBÉRY.

Vous avez tort : vous possédez des talens, vous

êtes responsable envers la société de l'emploi que

vous en ferez. Riche capitaliste, vous devez ap

puyer de vos fonds une honorable industrie. En

vous enrichissant, vous aurez bien mérité d'une

population tout entière... Vous allez créer une

contrée nouvelle où votre nom sera en vénération,

et vous serez compté parmi les bienfaiteurs de l'hu

manité.

AuR : En vérité, je vous le dis, ( Bérat.)

C'est au bien de l'humanité

Que nous consacrons notre vie,

Nous autres, qui dans l'industrie

Dépensons notre activité,

Quel est le but qu'on se propose ?

Je vous le dis, en vérité,

Nous ne voulons pas autre chose

Que le bien de l'humanité.

DUMONCEL.

Sous ce point de vue, j'accepte... on est toujours

sûr de me convaincre, quand on s'adresse à mon

C(lºUlI'.

CIIAMBÉRY.

Je rassemble aujourd'hui les principaux mem

bres de l'association ; nous signons ce soir : et si

cela vous convient... Vous avez votre fortune en

portefeuille, n'est-ce pas ?

DUMONCEL.

Oui, puisque j'ai vendu mes forges, réalisé tout

l'héritage de mon père... mais le notaire qui m'a

fait mon remboursement a voulu garder les fonds.

CHAMBÉRY.

Parbleu, je le crois bien ; ces messieurs font

valoir pour eux l'argent de leurs cliens !

DUMONCEL.

Il me disait : Prenez garde aux fripons... comme

V0U1S.. .

CHAMBÉRY.

Hein ?

DUMONCEL.

Comme vous me le disiez tout à l'heure.

CHAMBÉRY.

En effet, mon ami, ne laissez pas vos capitaux

entre ses mains... retirez-les bien vite ;aujourd'hui,

ce soir, n'ayez confiance qu'en vous-même ?

DUMONCEL.

Et en mes amis. Aussi, mon cher Chambéry,

je veux vous consulter sur une autre affaire... Je

désire me marier...
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CHAMBÉRY.

Vous voyez, mon ami, que je seconde ce projet...

les soirées que je donne n'ont pour but que de

réunir les concurrentes, parmi lesquelles vous choi

sirez.

DUMONCEL.

Je suis riche pour deux, et je ne demanderai à

ma femme que de l'amour... du bonheur !

CHAMBÉRY.

Je vais encore au devant de vos vœux, en vous

offrant de jeunes filles qui ont plus de talent que

de fortune...

DUMONCEL, vivement.

Mlle Camille?..

CHAMBÉRY.

Non... Camille est d'un naturel timide et mo

deste qui ne lui permettra jamais d'acquérir de l'é-

clat.Pauvre orpheline accueillie par sa tante, elle

ne peut aspirer à une pareille alliance, tandis que

sa cousine Olympe... -

DUMONCEL.

Je la crois coquette...

CHAMBÉRY.

Que d'esprit... d'imagination... Une des élèves

les plus distinguées du Conservatoire... de la voix »

de la méthode... la cadence superbe...

DUMONCEL.

Tout cela est très bien... pour le Grand-Opéra ;

mais pour une femme de ménage... Et puis Mlle Ca

mille a aussi des talens.

CHAMBÉRY.

Sans doute, mais Olympe... (Riant.) Vous la ver

rez ce soir, et elle vous enlèvera votre cœur à la

pointe d'une roulade. Vous me promettez de bien

l'écouter?

DUMONCEL.

Oui. (A part.) En regardant l'autre.

(Un domestique se présente.)

CHAMBÉRY.

Qu'est-ce? déjà du monde? Introduisez dans le

grand salon.

LE DOMESTIQUE, annonçant.

M. Ernest de Présalé !

CHAMBÉRY.

Hein ? comment ? Ernest de...

LE DOMESTIQUE.

C'est le nom que m'a répété un monsieur qui n'a

pas de lettre d'invitation.—Allez, m'a-t-il dit, an

noncez à M. le baron le retour de son ami, Ernest

de Présalé, qu'il n'a pas vu depuis un an.

CHAMBÉRY, à part.

Qu'est-ce que cela signifie ? J'ai beau chercher y

je ne devine pas...

DUMONCEL, s'avançant.

Est-ce que vous ne connaîtriez pas ?

CHAMBÉRY, vivement.

Si fait, si fait, parfaitement. (A part.) Oh! il y a

là dessous quelque coup de jarnac !

DUMONCEL ,

Vous paraissez inquiet.
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CHAMBÉRY.

En aucune façon, je vous jure; mais j'étais si

loin de m'attendre... (A part) Ne laissons pas en

trer, surtout. (Haut.) Pardon, pardon ; je cours au

devant. (A part.) Hâtons-nous... (Au moment où il

va sortir, Polivet paraît vêtu avec élégance ; il court

se jeter dans les bras de Chambéry.)

POLIVET.

Ah ! mon ami !...

CHAMBÉRY , à part.

Ciel ! Polivet ! je suis enfoncé !

(Le domestique sort.)
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SCÈNE lII.

DUMONCEL, CHAMBÉRY, POLIVET.

POLIVET , avec effusion.

Mon cher Adolphe ! Enfin, après un an de sépa

ration... Ah !.. que je t'embrasse encore... (A Du .

moncel.) Pardon, monsieur, si la joie de retrouver

ce cher baron... mon ami d'enfance, mon fidèle,

mon Pylade... n'est-ce pas, Chambéry ?

CHAMBÉRY, attéré.

D'où sort-il ?

POLIVET.

Oui, monsieur... (S'interrompant.) M. Paul Du

moncel, je crois?.. reconnu d'emblée, du premier

C0up. (Recommençant sa phrase.) Oui, monsieur,

feu mon père, le comte de Présalé, était du der

nier bien avec la douairière de Chambéry : de là

notre amitié, qui ne s'est point démentie depuis

vingt-cinq ans. N'est-ce pas, Chambéry ?

CHAMBÉRY, à part.

Il sait tout, il a tout appris !..

PoLIVET, lui frappant sur le ventre.

Toujours gros et gras ! et nous menons grand

train ! un hôtel mirobolant ! Bravo ! baron. Quant

à moi, tu sais ; toujours évaporé, toujours foli

chon, n'est-ce pas, Chambéry ? Aussi, j'ai écorné

le patrimoine à papa. Nous sommes tous comme ça,

nous autre fils de famille... un tas de chenapans...

Soyez plus sage, jeune homme, et laissez-vous gui

der par ce gaillard-là... (Il lui tape sur le ventre.) Il

vous mènera infiniment loin.

CHAMBÉRY, à part.

Allons, de l'aplomb !... (Haut.) Ce cher Ernest !

il arrive à propos pour notre petite fête donnée en

l'honneur de l'ami Dumoncel. (Tirant sa montre.

Ah ! mon Dieu! déjà neuf heures ! (Bas à Dumoncel.)

Vous aurez à peine le temps de vous rendre chez le

notaire pour y prendre vos fonds...

DUMONCEL.

· Si j'attendais à demain?

CHAMBÉRY, à part.

Diable !.. (Haut.) Impossible; demain dimanche...

ce brave notaire sera à la campagne... Tenez, les

chevaux sont à la voiture, profitez-en, et surtout

reVenez bien Vite. -

DUMONCEL.

Je ne perds pas un instant.
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POLIVET.

Monsieur, enchanté d'avoir entamé votre con

naissance.

DUMONCEL.

Mille fois trop bon... (A Chambéry.) Adieu...

adieu. -

CHAMBERY.

AIR : J'aime la fermière. (Philtre champenois.)

Revenez bien vite,

Car l'amitié dans ce jour

Ici vous invite

Au nom de l'amour.

ENSEMBLE,

DUMONCEL.

' Je reviens bien vite,

Car l'amitié dans ce jour

En ces lieux m'invite

Au nom de l'amour.

POL1VET.

Il revient bien vite,

Car l'amitié dans ce jour

En ces lieux l'invite

Au nom de l'amour.

CIIAM DÉRY.

Revenez , etc.

(Dumoncel sort.)

| ... .. .. .. .. .. ! ... .. .. , 1 . .. .. .. .. .. .. .. .. .. . -

SCÈNE lV.

POLIVET, CHAMBÈRY.

(Chambéry se pose en face de Polivet, et se croise les

bras. Polivet en fait autant et le toise du regard.)

POLIVET, d'un ton camaille,

Ah ! monsieur mange du melon sans moi ! c'est

gentil, c'est drôle, c'est caressant.

CHAMBÉRY.

lll.l.l.l. ,

Chut !

POLIVET, continuant,

Je suis associé avec monsieur depuis un temps

infini ; nous avons toujours travaillé ensemble, et

de compte à demi : monsieur trouve une belle af

faire, et sans me rien dire, monsieur travaille le

jobard à lui tout seul ?

CHAMBÉRY

Chut donc !

PoLIVET, avec dignité mêlée d'émotion.

Ah ! Dodolphe, vous vous comportez d'une ma

nière bien malpropre à mon égard !

CHAMBÉRY.

Enfin , que veux-tu ? que demandes - tu ?...

qu'est-ce qui t'amène ?

POLIVET. -

Ce qui m'amène, ingrat ? je vais t'en faire l'ex

position. Il y a deux mois environ, mon ami Cham

béry a rencontré en diligence, sur la grande route,

le nommé Paul Dumoncel, riche héritier, qui quit

tait ses forges de la Franche-Comté pour se faire

déniaiser à Paris. Voilà mon Chambéry, homme

plein de moyens, qui nous entortille le petit forge

ron, en s'instituant baron de Chambéry... bien !...

CHAMBÉRY, à part,

Comment a-t-il découvert !..
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POLIVET.

Arrivé dans la capitale des beaux-arts, le baron

force son ami à mettre pied à terre dans son hôtel

Qu'est-ce que son hôtel, s'il vous plait?... un ap

partement garni, loué mille francs par mois, sous

le nom de Paul Dumoncel , le lofard en ques

tion... très bien !..

CHAMBÉRY, à part

D'où sait-il tout cela ?...

POLIVET.

On prend un tas de domestiques , on se donne

une belle voiture à deux bêtes; on s'applique des

dîners succulens : tout cela porté sur le compte du

susdit Paul Dumoncel, déjà nommé. parfait !

CHAMBÉRY, à part.

Il n'ignore rien.

POLIVET.

Un beau jour, quand la farce sera jouée, quand

le dindon sera plumé, on lui présentera le mémoire

des frais ; et alors la mèche sera éventée : mais

comme il faut songer à l'avenir, mon ami le baron

se dit : dans un à parte fort adroit : « Marions le

jeune homme. Donnons - lui pour compagne la

jeune Olympe , en lui cachant qu'elle est issue de

la mère Picpus , ex-portière , rue de la Grande

Truanderie... »

CHAMBÉRY, à part.

Il est sorcier !

POLIVET.

« Cette jeune artiste m'adore, continue de se dire

dans son à parte l'excellent Chambéry, elle m'est

complétement dévouée, et quand mon règne sera

fini son empire commencera, autre replumage

du dindon. » Délicieux ! tout ça me paraît ravis

sant, et je me félicite d'avoir fréquenté un homme

d'esprit, qui devrait être député, ambassadeur, ou

membre de l'Institut.... section des sciences mo

rales ! -

CIIAMBERV.

Mais enfin ! ...

POLIVET.

Enfin, voilà pourquoi ton cher Polivet s'appelle

aujourd'hui Ernest de Présalé, et vient te dire

en te pressant dans ses bras : T'as du nanan... m'en

faut.... t'as découvert un bon oiseau, j'en veux pied

ou aile.

AIR : Vaudeville de Fanchon.

Le monde, il faut qu'on l'croie,

N'est vraiment qu'un jeu d'oie,

R'nouv'lé des Grecs ,

Comme les échecs.

Moi, Grec, je me résume .

Une oie à rien n'est bonne ici,

Que quand not'main la plume,

Plumons donc notre ami.

CHAMBÉRY, à part.

Il metient... jouons serré. (Haut.) Tiens, Polivet,

il faut queje t'ouvre mon cœur.

POLIVET.

Ouvre, mon garçon.

CHAMBÉRY.

J'avais là, comme un poids sur la conscience .
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oui, il me semblait que dépouiller ce jeune homme

sans partager avec toi, c'était mal, c'était un crime !

Mais te voilà; tu reviens à moi, le pardon à la

bouche , et au fond du cœur, n'est-ce pas?... tiens,

prends ma main, unissons-nous de nouveau et pour

jamais. (Ils s'embrassent.) (A part.) Je t'enfoncerai,

mon gaillard !...

PoLIVET, de même.

Tu me le paieras, gredin...

CHAMBÉRY, haut.

Cher ami !...

POLIVET, de même.

Bon camarade !... (Ils se serrent la main.)

UN DOMESTIQUE, annonçant.

Mme Picpus, et Mlle Olympe.

CHAMBÉRY.

Ah ! mon Dieu !

POLIVET, à part.

Bon !...

lr.nr.IT.ºr.I.I.I-
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SCÈNE V.

OLYMPE en blanc, mantelet noir, chapeau, POLI

VET, Mme PICPUS, CHAMBÉRY.

Mº° PICPUS, mise commune et à prétention.

Salut, la compagnie, c'est moi et ma fille. Bien

le bonsoir, messieurs et dames...

CHAMBÉRY. •

Bonjour, chère Olympe; mais pourquoi donc

amener votre mère ?

Mme PICPUS.

C'est moi qu'a voulu venir moi-même.

OLYMPE.

Je n'ai pas pu l'en empêcher , ma mêre est si

despote, si tyranne !...

Mme PICPUS,

Je crois bien : il se promédite des choses qui me

déplait. Je ne suis qu'une faible femme ; mais

quand il s'agit de l'honneur de ma fille unique !...

POLIVET.

Unique, c'est le mot.

Mme PICPUS.

Ah ! M. Polivet... (Elle le salue.)Oh !... que vous

êtes bien mis,... oh ! les jolis vétemens... c'est

simple et c'estriche, c'est yau Temple que vous avez

eu ça ?

CHAMBÉRY.

Dites-nous donc ce qui vous amène , madame

Picpus?..

Mme PICPUS.

Les mœurs en personne.Ma fille est professeuse ;

elle vient ici faire de la musique chez un Mon

sieur , jouer du pianot à ses concerts : jusque-là,

bien, les cachets sont payés réligieusement ; Je

retire le fruit des sacrifices que j'ai faites pour l'é-

ducation de mon enfant.

POLIVET.

C'est une justice à vous rendre.
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OLYMPE, avec sentiment.

En soutenant ma mère, je paie la dette de la

nature !.. (Elle passe entre Polivet et sa mère.)

Mme PICPUS.

Oh ! oui, que c'est bien la voix de la nature qui

te dit : Donne tes vieux chapeaux à ta mère :

donnes-y des robes ouatées , à cette bonne mère,

qui t'a connue si jeune...(A Polivet.) C'est moi qu'a

bercé ses jeunes ans, monsieur Polivet... (Changeant

de ton.) Ah !.. Dieu !... que vous êtes bien ficelé !..

CHAMBÉRY, impatienté.

Mais, madame Picpus...

OLYMPE.

Ma mère, vous êtes dans le monde !...

Mme PICPUS.

Je reviens à la chose... (Apart, regardant Polivet.)

Il est bien couvert.... (Haut.) Il m'est venu par ma

fille, que le monsieur d'ici avait jeté en l'air des

propos de passion...

oLYMPE, l'interrompant.

De mariage, ma mère ! d'union légitime.

Mº° PICPUS sans écouter.

C'est indécent !

POLIVET.

Le mariage ?...

Mme PICPUS.

Non... les propos... et quand il s'agit d'un éta

blissement pour une jeunesse, c'est les parens qui

doit recevoir les paroles dictées par des intentions

légitimistes...

CHAMBÉRY.

Et vous croyez que M. Dumoncel ?..

Mme PICPUS.

Pourquoi pas ? vous-même vous aviez parlé de

mariage à ma fille; mais vous n'en finissez pas : sa

jeunesse file avec toutes ces belles promesses-là !

comme la mienne a filé. Ah ! ma folle jeunesse !

Ou es-tu ?

POLIVET

Elle est loin d'ici, votre folle jeunesse, si elle

galope toujours. -

OLYMPE.

Ma mère, M. Chambéry est un indélicat : j'a-

voue que j'ai palpité pour lui autant qu'une élève

du Conservatoire peut palpiter pour un homme qui

n'a pas d'oreille : mais j'ai bien vu que la bourse

est incohérente avec les beaux-arts, et que l'homme

de la spéculation ne peut pas comprendre la

femme de l'harmonie.

AIR : Faut l'oublier.

L'élève du Conservatoire,

A des princip's assurément ;

Mais il lui faut du sentiment

Pour bien chanter : on doit le croire.

Aux leçons de son professeur

La mesur" n'est pas accessoire ,

Elle sait conserver l'honneur ;

(Avec sentiment.)

Mais l'élèvº du Conservatoire ,

Ne sait pas conserver son cœur.

CHAMBÉRY.

Olympe, si vous croyez que Dumoncel vous
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à

convienne mieux que moi,je sacrifieraimon amour

à votre fortune. Il y a aujourd'hui un concert, un

raout, une réunion, qui doit avoir les plus grands

résultats; Dumoncel y sera ; venez-y; brillez ,

triomphez! mais que Mme Picpus ne revienne pas.

Mº PICPUS, s'asseyant près du piano.

Non ; mais je reste. Croyez-vous que je ne sais

pas me tenir dans la société ?...

CHAMBÉRY.

Mais, ma chère, il vous échappe des cuirs fu

neSteS !

Mme PICPUS.

Je vous promets de ne pas en lâcher un seul.

POLIVET.

Elle ne dira pas un mot.

OLYMPE.

Je respecte ma mère, quoique son éducation ait

été négligée... mais elle ferait bien mieux de res

ter à la maison... Reste à la maison, bonne mère,

tu liras le Musée des familles, et tu cultiveras tes

serins.

PoLIVET, à part.

- Qui diable a inventé cette mêre-là ?.. ça devrait

être défendu....

OLYMPE.

Puisque vous avez un bal, une soirée, je vais

chercher de la musique, des romances.

PoLIVET, à Olympe, sans que Chambéry l'entende.

Prenez la voiture, allez vous mettre sous les ar

mes, et revenez avec votre cousine... c'est essentiel.

OLYMPE.

Ma cousine... pourquoi donc?

l'OLIVET.

Vous ne m'entendez pas, jeune aveugle !.. Ca

mille est moins chiquée que vous, elle vous ser

vira de repoussoir.

CIIAMBÉRY à Olympe.

Qu'est-ce qu'il vous dit donc ?

OLYMPE, sans l'écouter.

Dieu! qu'une artiste a de peine à s'établir quand

elle n'a pour dot que de courir le cachet !!!..

I'OLIVET.

AIR : Vaud. de Gille en deuil

Prenez la voitur" tout de suite,

Et vous reviendrez promptement,

Si les chevaux Vont aussi vite

Que chez vous va le sen'Iment.

Il ne faut pas que l'on s'arrête

Quand on court après du quibus ;

En pareil cas, il serait bête

De monter dans les omnibus.

ENSEMBLE.

Prenez la voiture , etc.

Je prends la voiture, etc. (Elle sort.)

, l.-l. )l>L)l ). )l ,

SCÈNE VI.

POLIVET, CHAMBÉRY, Mme PICPUS.

CHAMBÉRY à Mme Picpus.

Décidément, vous voulez rester ? vous détruirez

toute l'illusion.

o6)a

Mme PICPUS.

Ah ! monsieur Chambéry, que vous êtes embê

tant !.. Je mettrai du fard, et je tiendrai mon œil en

Coulisse. -

POLIVET.

Et puis, le Dumoncel n'est pas fort, nous lui

donnerons la mère Picpus pour la veuve d'un guer

rier... pour une Française du temps de l'empire.

CHAMBÉRY.

Ah ! ça, j'ai réuni tous nos amis pour ce soir...

POLIVET.

Tu as promis de les payer, ils ne pouvaient pas

manquer à l'appel...

CHAMBÉRY, à part.

Il sait tout ! (Haut.) Je vais encore leur donner

mes instructions. (A part.) Polivet veut me jouer

un pion, je vais le damer. En avant les grands

moyens ! Heureusement , j'ai là les amis néces

saires. (Menaçant de loin Polivet.) Enfoncé dans le

troisième dessous, toi, là bas !..

POLIVET, se retournant.

Hein ?..

CHAMBÉRY, lui prenart la main.

Cher ami !

PoLIVET, de même.

Bon camarade !

(Chambéry sort.)

" SCÈNE Vll.

POLIVET , Mme PICPUS,

PoLIVET, faisant lever Mue Picpus et l'amenant sur le

devant de la scène.

A nous deux, madame Picpus... et chaud, là !..

comme s'il en pleuvait.... Ça vous est parfaitement

égal que le Dumoncel épouse votre fille, ou votre

nièce ?..

Mme PICPUS.

En voilà une dure ! Je ne peux pas avoir pour

ma nièce la même amour maternel que pour ma

fille ! ..

POLIVET.

Mais Camille vous doit tout.... Vous avez nourri

son enfance, habillé sa jeunesse ! Si elle fait fortune,

elle aura une reconnaissance parfaite !

M"° PICPUs, marchant.

Comme je danse.

POLIVET.

Laissez-moi faire : j'arrangerai les choses de

façon que vous aurez part au gâteau.

M"° PICPUs, de même.

Vous me ferez faire une brioche.

POLIVET.

C'est vous qui serez censée la doter, et quand nous

tiendrons les fonds...

Mme PICPUS

Vous m'enfoncerez !

POLIVET.

Vous allez nous faire manquer une affaire d'or.
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Mme PICPUS , passant à gauche.

Je m'en bats l'œil !

POLIVET.

Eh ! bien, lions nos'intérêts; tenez, je suis capa

ble de tout! Je vous épouserai si vous voulez ?

Mme PICPUS.

Moi !

POLIVET, la caressant.

Elle est encore très gentille, c'te pauvre p'tite
Picpus... (Lui prenant le menton.) Que n'avons donc

là ?..

Mme PICPUs, noblement.

Finissez, polisson !

POLIVET.

Eh ben? ça y est-il? un maire, un fiacre, et du

fricot. Le tour est fait.

Mme PICPUS.

· Est-ce que je peux ? je n'ai pas le bonheur d'être

veufe.

POLIVET.

Hein?

Mme PICPUS.

Monsieur Picpus est vivant : quoique nous ne

vivons pas ensemble. Ce vilain homme a des mœurs

populacières qui ne correspondent pas aux miens.

POLIVET.

Comment! il y a un monsieur Picpus sur le

globe?

Mme PICPUS.

Original du faubourg Saint-Antoine, un ivrogne,

un biberon qui ne quitte le cabaret que pour venir

me demander de l'argent.

POLIVET.

Et quel état exerce-t-il?...

Mme PICPUS.

Depuis que nous avons abjuré notre loge de por

tier, il s'est fait raccommodeur de faïence et mar

chand de peaux de lapin. Du reste, ancien mili

taire, ci-devant tambour de la garde nationale !

POLIVET.

Ah! diable !!!..

Mme PICPUS.

Vous sentez bien que je ne peux pas frayer avec

une espèce pareille, moi, que ma fille est artiste.

PoLIVET, la faisant rasseoir

Voilà du monde, taiseZ-VOuS.

Mme PICPUS.

Je me tairai si ça Veut.

DOCCC |.

SCÈNE VIII.

ſlſ)CC d)ſ)CCCC CC)

LEs MÈMEs, SAINFAR, PLUSIEURS HOMMES

SAINFAR.

Où donc est Chambéry?... c'est aujourd'hui qu'il

doit nous payer...

POLIVET.

Oui... c'est pour cela qu'il donne cette fête...

Vous n'êtes point des créanciers, Vous êtes des

hommes aimables, des hommes d'affaires. Vous

+ allez danser, jouer, souper; mais ne vous grisez

pas, et ne jabotez pas trop : le pigeon n'est pas

loin, il pourrait nous entendre.

SAINFAR.

Cependant, il faudrait...

cnn.5d.CCCCCCCCJ(

SCÈNE IX.

LEs MÈMEs, CHAMBÉRY, au milieu.

" CHAMBÉRY, avec force.

Il faudrait vous taire (plus doucement), et croire

à ma loyauté, vis-à-vis d'amis aussi estimables

que Vous...

SAINFAR.

Tu nous promets donc?...

CHAMBÉRY.

Mettez-vous à cette table de jeu.

SAINFAR.

Il y a long-temps que tu nous fais attendre.

CHAMBÉRY.

Les dames vont passer dans ce salon, organiseº

les contredanses...

SAINFAR.

Mais, c'est que !...

CHAMBÉRY.

Que l'on serve le punch et les glaces. (A part, à

Sainfar.)Toi, tu sais le rôle que je te destine. (Il lui

parle bas.)

POLIVET, à part.

Qu'est-ce qu'il machine donc?...

CHAMBÉRY.

Tu vois que je me livre à toi !...

SAINFAR.

Ça suffit. (Il sort.)

C ooooooooooooooooooooooooooooooooooooooººººººººººº°

SCÈNE X.

LES MÈMEs, OLYMPE, CAMILLE en toilette de

soirée, DEs HoMMEs, ET PLUsiEURs DAMES EN

TOILETTE.

CHAMBÉRY.

Voici les dames... Messieurs, soyez galans!...

AIR : du Domino Noir (2° acte).

(Réveillons, réveillons.)

Le plaisir en ces lieux

Toujours nous appelle,

Écoutez (bis ) ce signal joyeux !

Qu'à l'appel du plaisir

Chacun soit fidèle,

Et qu'on s'empresse d'accourir.

cnAMBERY à Olympe et Camille

Ah ! venez, venez donc , mesdames ,

Pour charmer ici les yeux et les C0euTS.. .

Car, hélas! un salon sans femmes

Pour nous est vraiment un jardin sans fleurs.

TOUS. .

Au signal joyeux du plaisir (bis.)

Que l'on s'empresse d'accourir.

CHAMBÉRY.

Mademoiselle Olympe !... on brûlº de VOUS CD

l tendre...
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PoLIVET, à part.

Je t'empêcherai bien de chanter, toi !

OLYMPE.

Où donc est monsieur Dumoncel?..

CHAMBÉRY.

Il ne va pas tarder : mettez-vous au piano...

(Bas à Olympe.) Il est important que vous brilliez ce

soir.

POLIVET, à Camille, sur le devant à gauche.

Mademoiselle Camille, si vous m'en croyez,

votre fortune est bâclée en deux temps.

CAMILLE.

Que voulez-vous dire?..

POLIVET.

Fiez-Vous à Polivet.

CAMILLE.

Est-ce qu'enfin vous m'avez obtenu ce début que

vous me promettez depuis si long-temps?...

POLIVET.

Oui : quelqu'un est ici, qui vous verra danser.

Il s'agit de déployer tout ce que vous avez de gra

cieux.

CHAMBÉRY, à Camille. .

Que vous dit l'ami Polivet?..

POLIVET.

Je lui donne des conseils paternels...

CHAMBÉRY, lui serrant la main.

Cher ami !...

POLIVET, de même.

on camarade !...

I".. )l . |)

SCÈNE XI.

LES MÈMES, DUMONCEL.

UN DOMESTIQUE, annonçant.

Monsieur Dumoncel !...

CIIAMBÉRY.

Eh ! ce cher ami! arrivez donc... tout languit en

votre absence...

DUMONCEL.

Je viens de chez mon notaire. (Il salue.) Mes

dames... (à Olympe) Mademoiselle... ah! bonjour,

mademoiselle Camille ? (Il va près d'elle.)

CAMILLE , timidement.

Vous faites donc attention à moi, aujourd'hui?...

-
DUMONCEL,

Quel reproche !... est-ce bien à moi !... (Il con

tinue à lui parler bas.)

oLVMPE, à Chambéry.

Comme il parle à Camille !...

CHAMBÉRY.

Chut !... Mademoiselle Olympe va nous chanter

une romance inédite de sa composition. (Il la prend

par la main, et la conduit au piano. Polivet profite de ce

mouvement; il enlève adroitement le rouleau de mu

sique que M"° Picpus a missous son bras quand olympe

est entrée, et le met dans sa poche.)

PoLIvET, à part.

Voilà ce que c'est... (Haut.) Chut !... chut!...

écoutez, la romance est inédite..,

OLYMPE , cherchant.

Eh bien! où est donc ma musique?... qu'est-ce

que j'ai fait de ma musique, je ne l'ai plus, on me

l'a prise !... maman !...

Mº° PICPUS, se levant et criant.

On a volé ma fille !... il n'y a donc plus de loi..

il n'y a donc plus de sergens de ville?...

CHAMBÉRY , bas.

Silence donc !...

OLYMPE.

Je suis exaspérée.

Mºe PICPUS.

Ont-ils pris aussi ton mouchoir brodé?... non,

je l'entrevois...

DUMoNCEL, étonné.

Cette dame ?...

PoLIvET, bas.

Est sa mère... elle est drôle, n'est-ce pas?...

(A Mme Picpus.) Monsieur vous salue.

M"° PICPUs, saluant.

Ah ! monsieur !... comment donc?... mais cer

tainement...

CHAMBÉRY, bas à Mme Picpus

Taisez-vous donc !.. (A Dumoncel. ) C'est la veuve

d'un brave !

Mme PICPUS.

Oui, monsieur, tué au passage de la Térésina,

où ce qu'il a eu les pieds gelés, et le nez aussi,

CHAMBÉRY.

Messieurs, prenez donc du punch !..

(Les domestiques apportent des plateaux.)

Mº° PICPUS.

Ah! du ponge !.. donnez-moi-z-en un petit verre,

monsieur le garçon... par ici...

DUMoNCEL , surpris,

Quel langage!..

POLIVET.

Elle est excentrique, hein°.. Type de vivan

dière...

CHAMBÉRY, à Dumoncel.

Elle a suivi son mari dans les camps... Prenez

donc du punch, Dumoncel. (Il lui offre et boit avec

lui. ) Des glaces, mesdames.

M"e PICPUS.

Donnez-moi aussi de la glace... ça me rappell

la campagne de Russie !.. (Bas à Chambéry.)†
que c'est adroit !..

CHAMBÉRY.

Vous êtes stupide. (A Dumoncel.) Encore un verre

de punch... (Ils boivent. ) Venez donc jouer, voilà

une place vacante...

POLIVET.

Les dames voudraient danser !..

DUMONCEL.

Moi, je suis pour la danse.(Allant à Camille.)Ma

demoiselle, voulez-vous m'accepter pour cavalier...

CAMILLE.

Avec plaisir, monsieur.

POLIVET.

Comment !.. une simple contredanse !.. vous,
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1 espoir de l'Opéral La société demande une cachu

cha... une cracovienne... ou un malapou !..

CHAMBÉRY, bas à Polivet.

Tu le fais donc exprès. (Offrant à boire à Dumon

cel. ) Un peu de punch, Dumoncel?..

DUMONCEL.

Mais il me monte à la tête... il est d'une force...

Mme PICPUS, criant.

Donnez-moi donc des gâteaux !.. garÇon...

CHAMBÉRY.

Sapristie !.. taisez-vous!..

Mme PICPUS.

Je veux aussi danser une contredanse... Dieux !..

comme je dansais sous le grand homme !..

CHAMBÉRY.

Vous danserez après le souper.

Mmº PICPUS.

Il y a unsouper ?.. je me tus. (Elle va s'asseoir près

du piano, sur le devant, et s'endort pendant la scène

suivante. )

POLIVET.

Mademoiselle Olympe va faire l'orchestre. (Bas. )

Le petit adore la musique... vous l'empaumerez.

OLYMPE.

Vous me trompez : il y a quelque chose de lou

che !..

PoLIVET , à Camille.

Voyons, ma Gipsy, dansez... ou plutot dansons...

Oh !.. une idée... la valse de Faust.... Je suis un

Méphistophèles.

TOUS.

En place !.. en place !.

UN JOUEUR.

Messieurs, est-ce que personne ne parie de ce

côté ?..

CHAMBÉRY.

Pariez donc, Dumoncel... contre moi... c'est qu'il

y a beaucoup d'argent sur table : deux cents louis...

DUMONCEL , riant.

Ah! j'ai de quoi répondre... (Posant son portefeuille

sur la table. ) Prenez ce qu'il faut.

CHAMBÉRY.

Croyez-vous qu'on en doute ?.. Messieurs, n'ou

· vrez pas ce portefeuille... je réponds de ce qu'il con

tient...

POLIVET.

Allons donc, la jolie danseuse attend...

(Dumoncel regarde Camille, qui exécute une partie de la

valse de Faust avec Polivet, il s'anime, il se passionne.)

LA CANAILLLE.

Q99999999999999999999999999999999999QvQ999999999999ôQQQQQ

SCÈNE XII.

LES MÈMEs, SAINFAR, en officier de paix , avec

une écharpe bleue, suivi de plusieurs hommes.

sAINFAR, entrant par le fond.

Qu'on ferme toutes les portes.— Il y a ici unjeu

clandestin !.. (Tout le monde se lève en tumulte. )

CHAMBÉRY , à part.

Bravo !.. (Haut. ) Messieurs !..

TOUS, effrayés.

Qu'est-ce que cela veut dire?..

Mme PICPUs, criant.

Ah !.. mon Dieu !.. ils m'ont réveillée en cer

ceau !.. (Sainfar et Chambéry soufllent toutes les bou

gies. On baisse la rampe à demi.)

SAINFAR.

Je saisis tout ce qu'il y a sur cette table !..

POLIVET , à part sur le devant.

C'est ce gredin de Sainfar !..

DUMoNCEL, surpris, et étourdi par le punch.

Messieurs !..

(Tous fuient en désordre et sortent par les portes de côté.)

(Musique jusqu'à la fin. )

PoLIVET, à part.

Ils emportent le portefeuille, suivons-les... ( Il

veut sortir, on le bouscule, et on sort en lui fermant la

porte au nez. )

CCC. .. . I 1.III II )l CI)CCCCDDC)

SCÈNE XIII.

DUMONCEL, POLIVET, CAMILLE.

POLIVET.

Ah !.. scélérat de Chambéry !... (A Dumoncel.)

Jeune homme !.. vous êtes floué... ce sont des vo

leurs...

DUMONCEL et CAMILLE, stupéfaits.

Des voleurs !..

IPOLIVET.

Tâchons de les rattraper. (Il court à la porte du

fond. ) Dieu !.. des Vrais gendarmes !.. un vrai com

missaire !.. sauve qui peut ! (Il s'élance par une fenê

tre et disparaît; Dumoncel tout étourdi est tombé sur un

canapé; Camille accourt près de lui comme pour le se

courir.) Le rideau baisse.

A
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ACTE SEC0ND.

Le théâtre représente une rue, à laquelle aboutissent deux autres rues venant de droite et de gauche.A gauche au pre

mier plan, une boutique de distillateur; à droite au premîer plan, une boutique de boulanger devant laquelle est un

banc de pierre. En retour, une borne en saillie. Sur le devant, l'ouverture d'un puisard duquel sort une échelle

dont on ne voit que l'extrémité; à côté, le couvercle en fonte du puisard. Au lever du rideau il fait petit jour.

SCÈNE I.

CLAMPIN , CAMILLE , en balayeuse, BA

LAYEURS et BALAYEUSES venant du fond à

droite.Ensuite L'INSPECTEUR, la canne à la main.

Les balayeurs , parmi lesquels sont Clampin et Ca

mille, arrivent sur deux rangs, tout en balayant, sur

le devant de la scène.

CHOEUR.

AIR du Maçon.

Balayons, balayons,

Du courage

A l'ouvrage !

Balayons, balayons :

L'amour propr" nous engage.

Balayons (bis ),

Qu'les pavés r'luis'nt comme des lampions.

L'INSPECTEUR, entrant.

Allons donc, faignans, plus vivement : balayez

moi cette rue comme il faut. M. le préfet tient au

nettoyage de la capitale : rien ne prouve la civili

sation comme la propreté des rues. Les tombereaux

arrivent à sept heures; que les tas soient bien faits :

rien ne prouve la civilisation comme des tas de

boue bien propres. (Il s'approche du puisard et se pen

chc en criant. ) Ohé ! là-dessous !.. y êtes-vous les

récureurs ?

UNE voIx DE DEssoUs, avec un cri prolongé.

Ohé!.. hioup !

L' INSPECTEUR.

L'ouvrage va à l'intérieur comme à la surface.

V'là l'échelle qui conduit dans ces màgnifiques

souterrains, commencés sous le grand homme ! On

parlera de lui tant qu'il y aura des bornes-fon

taine. (Aux balayeurs.) Continuez activement : je

vas inspecter les autres et je vous rejoins,

(Dès que l'inspecteur est sorti, les balayeurs cessent de

travailler.)

- JLDDDDDDLJDLDDL.DLLLLLL lllll ll llllllll . )l-D.

SCÈNE II.

LEs MÈMEs, hors L'INSPECTEUR.

CAMILLE, sur le devant à droite, mise pauvrement, mais

avec propreté, s'arrêtant et s'appuyant sur son balai.

Quel métier, mon Dieu !.. et pourtant, c'est moi

qui l'ai voulu , c'est moi qui ai mieux aimé me

condamner à un pareil travail, que de devenir ce

qu'ils me conseillaient. C'est égal, c'est bien cruel !

UN BALAYEUR.

Dites donc, vous, gagnez donc vos vingt sous.

CLAMPIN, qui s'était approchè de Camille, se met

entre elle et lui.

Qué que ça te fait, à toi, pourvu qu'on te paie

tes tiens ?

LE BALAYEUR.

Est-ce que je dois faire son ouvrage ?

CLAMPIN.

Si je veux la faire, moi?.. Je balaie pour deux ,

et si tu desserres les quenottes, je te balaierai les

épaules, entends-tu, Brin-d'Amour ? (Il lève son ba

lai.)

LE BALAYEUR.

Je le dirai à l'inspecteur.

CLAMPIN.

T'es donc un mouchard?

CAMILLE, balayant.

Vous voyez bien que je travaille,

CLAMPIN, s'approchant d'elle,

Oui , mais on s'aperçoit que vous n'avez pas été

faite pour cet état-là... vous avez un genre comme

il faut, peu répandu dans nos fonctions... Je parie

que vous avez été établie... marchande de légumes

ou des quatre saisons,

CAMILLE.

On ne m'avait appris qu'un état inutile et dan

gereux... Je ne sais pas travailler, il faut vivre, et je

me suis décidée...

CLAMPIN.

Il n'y a pas de mal : je le fais bien, moi; mais

quand la matinée est finite, j'exerce une autre in

dustrie : j'ouvre les portières des voitures, au pas

sage des Panoramas, et il me pleut des pièces de

deux sous, quelquefois des blanches. J'ai encore

une ressource qui est dans mes moyens : quand il

y a des pantomines à grand spectacle aux Funam

bules, j'y fais les comparses à trente centimes par

soirée, et j'ai l'agrément de voir Debureau pour

rien, à l'œil... c'est ça qu'est chouette!.. Si vous

voulez, ma camarade, je vous mènerai ce soir au

spectaque.

CAMILLE.

Merci : le soir, je ne sors pas.

CLAMPIN.

Peut-être que vous n'avez pas de quoi vous met

tre : mais à l'amphithéâtre des troisièmes, on ne se

met pas.Jamais de cachemires, aux troisièmes.

CAMILLE, soupirant.

Ah !.. si je savais l'adresse de mon oncle !

CLAMPIN.

Vous possédez un onque ! C'est pas mauvais : moi,

je suis né sans père ni mère. (Il balaie.)
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CAMILLE, à part.

Le pauvre garçon me défend, me protége. Il vient

à mon aide quand mes forces me trahissent ! Sans

lui je ne gagnerais pas toujours ce salaire de trente

s0us parjour, qui m'est si précieux depuis que je

le partage avec celui qui est encore plus malheu

reux que moi !

CLAMPIN, la regardant de loin.

Elle a l'air d'avoir des peines de cœur, qui l'affli

gent intérieurement.

CAMILLE.

Oh !je ne puis oublier un instant cette fatale soi

rée, ce bal qui s'est terminé si tristement. Trom

pé, trahi par eux tous, je i'ai vu arrêter, trainer en

prison. Et ce que j'ai souffert en ce moment, m'a

appris combien je l'aimais déjà! Pauvre jeune

homme !

CLAMPIN.

Elle pleure !.. Vous pleurez?..

99999999999999999999999999999999999999999939 9999999999999

SCÈNE llI.

LEs MÊMEs, MIGNON

MIGNON, venant de gauche, portant une hotte de chif

fonnier et le crochet à la main.

Allons bon! v'là mes ennemis! ils ne peuvent

pas laisser les ordures tranquilles! Il n'y a rien à

récolter après eux. (Il étale avec son crochet un tas

de paperasses et de chiffons. ) Heureusement qu'ils

n'en sont pas encore à la marchande de modes.

CLAMPIN.

Eh ! dis donc, toi, chiffonnier, veux-tu pas dé

ranger l'ouvrage, et ressalir ce qu'on a rapproprié.

MIGNON.

Laisse donc ! ce n'est pas de la marchandise à

tombereau : c'est trop délicat pour vous, ces ro

gnures-là, c'est tout soie et tout calicot. Ça fera du

papier vénin, première qualité. -

CLAMPIN.

Tu fais du papier avec ça, toi ?

MIGNON .

Vous n'avez pas de littérature ; vous ne connais

sez pas les procédés de l'industrie... Et ces os-là !..

Dieu ! y a-t-il de la gélatine la dedans !.. qué bon

bouillon ça fera.

CLAMPIN, en tirant un du petit sac qui tient à la hotte

de Mignon.

Tu fais ton pot-au-feu avec ça ? ton bouillon doit

être joliment aveugle : on aura de la peine à lui

crever un œil.

MIGNON.

Que la populace est ignorante !..

CLAMPIN.

T'es donc ben savant, toi ?

MIGNON.

Certainement... pisque je lis tous les chiffons de

papier que je ramasse, avant de les porter au triage.

Tiens ! en v'là des échantillons.(Les montrant.)

s6&o

AIR : Tenez , moi je suis un bonhomme.

Qa, vois-tu bien , c'est un chapitre

D'un d'nos romans les plus nouveaux.

CLAMPIN.

Et puis, ceux-ci ?

MIGNON .

Ça s'voit au titre,

C'est des morceaux de grands journaux.

CLAMPIN.

Qué tas d' chiffons .... jett' ça ben vite :

Ca n'vaut pas l'sou.

MlGNON.

Oui , maintenant :

Mais ça retrouv' son prix tout d'suite,

En redev'nant du papier blanc...

Ça va r'trouver son prix tout d'suite

En rcdev'nant du papier blanc.
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SCEND lV.

LES MÈMES , L'INSPECTEUR.

UN BALAYEUR , accourant.

M. l'inspecteur ! (Tous se remettent à travailler.)

L'INSPECTEUR.

Allons!.. ça doit être fini... Rangez-vous ! nous

allons partir.

CLAMPIN, à Camille.

Ma camarade... voulez-vous que je me charge

de Vot'balai ?

CAMILLE.

Non, monsieur, je vous remercie.

CLAMPIN, à part.

Cette jeunesse a une fierté qui me captive...

L'INSPECTEUR.

Portez armes et en avant marche !

CHOEUR DES BALAYEURS,

AIR : du Maçon.

Balayons , etc.

(Sur ce chœur ils défilent tous portant leurs balais sur

l'épaule et disparaissent.)
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SCENE V.

MIGNON, puis ROQUET, petite blouse et casquette.

MIGNON , reparaissant.

Les v'là partis, ces antropotages de chiffons !

Mais ils ont tout nettoyé. Ils m'ont enlevé mon

pain... (Criant.) Vous m'ôtez le pain de la bouche,

tas de propr" à rien !..

RoQUET arrive de droite, une latte à la main, grattant

le ruisseau et chantant.

Air : Que Pantin serait content.

Dams dix ans nous mang'rons tout,

Les p'tits clous et les broquettes;

Dans dix ans nous mang'rons tout,

Les broquettes et les p'tits clous.

MIGNON.

Tiens, te v'là, Roquet !
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ROQUET.

Ah ! c'est Mignon !.. avec un cachemire d'osier !

MIGNON.

Et toi, avec une latte... est-ce que tu joues les

arlequins ?

ROQUET.

Non, je travaille.

MIGNON .

Et moi aussi, comme tu Vois.

ROQUET.

Je me suis rangé... Je m'embêtais de jouer toute

lajournée sur le boulevard du Gymnase au bouchon

et au cochonnet. Je perdais un tas de gros sous et

ça ne me rapportait pas un liard

MIGNON.

Tiens, comme moi.

ROQUET. -

J'mai dit : ut ! j'ai quinze ans, me v'là

z'homme...

MIGNON.

Homme, toi ? Pas encore tout-à-fait. Au lieu

que moi, je jouis de mes vingt ans... je vas tirer à

la conscription ces jours-ici.

ROQUET.

Et puis, ma mère me battait comme un plâtre,

en me tenant des discours dictés par la morale et la

tendresse : « Quoique t'es, méchant drôle ?.., un

gamin de Paris !»

MIGNON.

Toujours comme moi, excepté que celui qui me

rossait, c'était l'autre auteur de mes jours,

ROQUET.

Ton père ? ah ! oui, M. Belhomme, le récureur

d'égouts , il fait là un drôle d'état !

MIGNON.

Des goûts et des couleurs, il ne faut pas dispu

ter; mais Belhomme n'est pas son nom naturel ;

c'est un sobriquet que lui a donné les autres,

ROQUET.

Oui, à cause qu'il est vilain.

MIGNON, lui tapant sur la tête et faisant tomber sa

casquette.

Va donc, moutard !.. Tu insultes le physique de

mCS aIeux !

ROQUET , ra assant sa casquete.

Fais donc attention, tu fanes ma coiflure. Con

tinue, Mignon.

MIGNON.

Il s'appelle de son nom de famille, M. Picpus.

ROQUET.

Et ta mère ?

MIGNON.

C'te bêtise ! elle s'intitule comme mon père,

mame Picpus, femme légitime et majeure. (Conſi

dentiellement.) Mais ils ne sont plus ensemble...

désunis à l'amiable pour incomptabilité d'humeur.

ROQUET.

Bah ! le ménage est disloqué?

MIGNON.

C'est la source de mes malheurs de famille...

car, tel que tu me vois, j'ai été bien élevé... Mon

enfance s'est écoulée au sein de l'opulence, dans

une loge de portier, rue de la Grande-Truanderie...

Mais mon père buvait... ah! Seigneur Dieu !...

c'est-à-dire qu'il n'y a pas d'entonnoir pour jouer

ce jeu-là avec lui... et quand il était imbibé, il se

servait envers son épouse de voies de faits analo

gues, qui la contrariaient, c'te femme.

ROQUET.

Il lui faisait des bleus... connu !

MIGNON.

Elle, c'était une autre genre; elle était pétrie

d'ambition, pétrie, quoi ! Aussi, elle voulait que

ma sœur soie artisse, ma sœur Olympe! Et quand

elle a vu sa fille lancée dans les arts, elle a lâché le

cordon qu'elle tenait depuis vingt-deux ans, et

elle a loué deux chambres dans la maison... Oh !

mais rupin !.. papier à quinze, s'il vous plait; pail

lasson à la porte, un luxe à faire frémir... V'là

donc mon père seul dans sa loge, comme Robinson

Creusé chez les sauvages. Alors, cet homme veuve

s'est jeté corps et âme dans le commerce des peaux

de lapin... mais comme cette fourrure ne produi

sait pas beaucoup, un ami qui le protégeait l'a fait

incorporer dans le régiment des bottes fortes, et il

se promène dans des galeries.... (Lui montrant l'ouver

ture du puisard.) Tiens, des galeries qui sont plus

longues que celles du Muséum.

ROQUET.

C'est gentil... mais moi, j'aime la clairté, j'ex

ploite les ruisseaux.

MIGNON,

Est-ce une bonne ouvrage ?

ROQUET.

Oui, quand il a plu.

AIR : du Fleuve de la vie,

On y trouv'des fers de charrette,

On y trouve de jolis clous,

Des restes d'souliers à paillettes ,

Et queq'fois des pièces de deux sous.

MIC.NON.

D'fair ton état tu m'donn' envie...

RoQUET.

J'te réponds qu'on vit aux oiseaux,

En descendant, l'long des ruisseaux,

Le fleuve de la vie.

ENSEMBLE.

En descendant, etc.

(Ils dansent sur la ritournelle.)

MIGNON.

J'ai aussi de la chance dans ma partie. Il y a des

fois de biens jolis chiffons, et même des foulards.

ROQUET.

Et pis, c'est un état libre.

MIGNON , gaîment.

Tu parles bien, Roquet... Vive la liberté !

ROQUET.

J'ai gagné hier six ronds. Veux-tu entrer chez le

distillateur ? nous boirons la goutte et nous fume

rons une cigale, comme les messieurs des boule

varts. C'est moi qui régale.
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MIGNO .

Ça me botte. (Criant.) Eh ! père Lagoutte, deux

petits verres de camphre.

ROQUET , criant.

Deux verres d'eau d'aff.

(Ils entrent chez le distillateur.)

Donnooooooooooooooooooooooocooooooo
oocooooooooooo99999999

SCÈNE VI.

Plusieurs passans traversent la rue, quelques-uns s'ar

rêtent; des marchands ambulans circulent. Puis ar

rive POLIVET, en habit râpé, qui établit une boite

portative sur un pliant ; ensuite Mº PICPUS en bon

net et camisole; RoQUET et MIGNON sur la porte

du distillateur.

UNE MARCHANDE, portant son éventaire et criant.

Voyez, voyez, mon beau restant de chicorée !

UNE AUTRE.

Les anglaises à deux sous le tas !

MADELEINE, portant une poêle et un fourneau sur son

éventaire.

La friture qu'embaume !

UN MARCHAND D'HABITS.

Chand d'habits! habits! vieux galons !

UN AUTRE, avec une hotte.

Des mott'à brùler ! des mottes !

M"° CHIFFON, ayant sur sa tête plusieurs chapeaux de

femme , et sur les bras plusieurs robes, et criant.

Chapeaux à vendre ! des vieux chiffons! des vieux

chiff... des vieux chap...

M"° PICPUS, elle cache un chapeau dans son tablier.

Elle arrive sur le devant avec une fureur tragique et

concentrée.)Oh! scélérat, gueux, brigand, savoyard,

cocodrille de Chambéry !... Ah ! si jamais je te

rencontre, je te plonge mes dix ongles dans les

prunelles!.. entends-tu, scélérat, gueux, brigand,

savoyard, croco... (Se calmant tout à coup.) Plus un

sou à la maison... réduite à me dépouiller de mes

objets de parure !.. Le dernier chapeau qui me res

tait pour abriter mes cheveux blancs !.. (Pleurant.)

Quécoquin de sort !... (Elle s'essuie les yeux.)

Mº° CIIIFFoN,

V'là la marchande de chiffons. Vieux chiffons à

vendre.

Mme PICPUs,

Dites-donc, marchande a la toilette ?

Mº CHIFFoN, approchant.

Qu'est-ce qu'il vous faut ma petite mère ?.. un

joli chapeau?.. celui-ci n'a été porté qu'un mois.—

Pas cher : - Vous aurez ça pour cent sous et ça

vous fera l'honneur d'un chapeau de vingt-cinq

francs.

Mme PICPUS.

Vous n'y êtes pas, la marchande, je voudrais

vendre celui là. (Elle le lui montre.)

Mºº CHIFFON.

C'est différent. — Je vous en donne trente sous.

Mme PICPUS.

Trente sous !.. un article qui a été payé cinquante

francs place de la Bourse !

s6)°
Mºº CHIFFON.

Ça? — Je m'y connais. — C'est de la pacotille.

Mme PICPUS.

Sapristi !.. la marchande, pas de gros mots.

Mºº CHIFFON.

Voulez-vous quarante sous ?

Mºº PICPUS, fièrement.

Jamais !..(Se ravisant.) Donnez-les, j'en ai besoin.

Vous profitez de la panne des autres... Ah ! fi, ma

dame ! c'est bien petit, c'est bien plat, c'est bien

indigne du sexe tendre et sensible dont vous avez

fait partie autrefois. Quarante sous!..

MADELEINE, qui s'est approchée.

Dites donc, hé ! la chicorée !.. v'là une dame qui

cherche de la salade. Par là madame, tournez à

gauche, et la deuxième à droite. (Riant.) Est-elle

enfoncée la Vieille !

TOUS, riant.

Hé ! la vieille !

Mme PICPUS.

La vieille ! parce que le malheur a blanchi mes

cheveux... je vais les faire teindre !

POLIVET criant, il est au deuxième plan à droite.

Tenez, tenez, messieurs... quand on dit qu'on

donne à l'acquéreur les pièces qu'on vend journel

lement quinze et vingt-cino ; les ciseaux fins de

Moulins, les couteaux de Châtellerault, les savon

nettes de Grasse. les tire-bouchons de Montmirail,

les semelles en crins de Vienne, pour garantir de

l'humidité ;tenez messieurs, une Jolie montre en or

à répétition, le mouvement en racine de buis.

Mºe PICPUs, s'arrêtant.

Voilà une voix que j'ai vue quelque part

PoLIVET, criant.

Messieurs... des chaînes de sûreté à vingt-neuf

sous... la sûreté des montres, c'est l'ouvrage des

pauvres prisonniers...

M"º PICPUs, regardant de loin.

Ah ! mon Dieu !.. c'est l'autre... c'est Polivet !..

qui est dégommé comme moi !.. tâchons qu'il n'a-

perçoive pas mon humiliation ! (Elle sort en repre

nant :) Oh ! scélérat ! gueux ! brigand, savoyard,

crocodril... (On ne l'entend plus.)

POLIVET , criant.

Des bijoux contrôlés à la porte de la Monnaie...

voyez le contrôle, mesdames... contrôlés à la porte

de la Monnaie.

(Roquet et Mignon sont assis sur le devant de la boutique

du distillateur, les jambes pendantes et fumant leurs ci

gares.)

ROQUET.

Laisse donc, avec ta monnaie, tu voudrais bien

avoir la nôtre.

POLIVET.

Jeune homme, une jolie chaîne d'or pour vingt

neuf sous... vingt-neuf !...

UN HOMME, servant de compère et examinant la chaîne.

C'est inconcevable qu'on puisse avoir de la pa

reille ouvrage à si bon marché.

MIGNoN, près de Roquet.

Dis donc, est-ce que tu nous prends pour des
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cantaloux, avec ton or qui rougit devant le

monde ?

POLIVET au compère.

Calas est mort !

UNE MARCHANDE s'avançant, des bas à la main.

Voyez, madame, une jolie paire de bas de soie,

toute neuve, pour quarante-neufsous.(Une paysanne

regarde les bas.)

ROQUET.

Dites donc, la paysanne, défaites le fil blanc,

vous verrez que la paire ne peut chausser qu'une

jambe.

LA MARCHANDE.

Veux-tu te taire, petit filou !

ROQUET , se levant.

Filoute toi-même !.. ne donne donc pas ton nom

auX autreS.

(Elle s'en va en le menaçant.)

LA PAYSANNE à Roquet, faisant la révérence.

Merci m'sieu.

ROQUET.

Venez boire un coup, la paysanne.

(Les deux gamins se mettent à rire ; ils font entrer la

paysanne avec eux chez le distillateur.)

MIGNON.

Enlevée la payse !

(Peu à peu tout le monde disparaît.)

PoLIVET, repliant sa boutique ambulante et la remettant

au compère.

Ce quartier-ci ne vaut pas le diable... le peuple

a le nez trop fin.. Emporte ça, et va m'attendre sur

les boulevarts.

(Le compère sort.)

AIR : de Turenne.

La populac'connaît trop mes rubriques.. .

Tout c'qui r'luit n'est pas or, dit-on.

Ça fait qu'ell'passe à côté d'nos boutiques...

Mais les bourgeois, v'là l'vrai poisson

Qui vient mordre à notre hameçon.

A ces badauds, qui n'sont pas difliciles,

Je tends ma ligne avec tranquillité ;

Car mes filets sont mes chaln's de sûreté,

Et ça n'pêch' que des imbéciles.

Mais malgré la majorité des jobards, je ne gagne

encore qu'une vingtaine de francs par jour, moi,

Polivet, un homme plein de moyens ! Gredin de

Chambéry, tu m'as joué d'un pion, le prétendu com

missaire et lui ont subtilisé le portefeuille du petit,

j'ai été volé comme dans une forêt. Où sont-ils ca

chés ? car ils ne sont pas sortis de Paris, pas si bêtes !

Oh ! je les repincerai, je visiterai les coins et les

trous les plus sombres, les fours à plâtre les plus

mystérieux. J'ai récolté avec lui le melon, il m'en

faut une tranche.

I".I". .. .. ... ll ) .

SCÈNE VII.

POLIVET, CAMILLE.

CAMILLE, traversant la rue.

Enfin me voilà libre, ma journée est finie, cou

rons maintenant rue de Clichy pour...

POLIVET, l'apercevant.

Tiens! tiens ! tiens !.. je ne me trompe pas, c'est

elle, c'est Camille ! Comment, vous voilà, la belle

enfant ? -

CAMILLE, le reconnaissant.

Ah ! c'est vous, monsieur Polivet.

POLIVET.

Qu'est-ce que nous faisons donc par ici? Nous

avons donc quitté la tante Picpus?

CAMILLE, voulant s'en aller.

Oui, monsieur, à cause de vous.

POLIVET.

De quoi ? de moi?... parce que je vous offrais un

sort enchanteur ! Je voulais vous faire débuter

comme danseuse au Petit-Lazary.

CAMILLE.

A des conditions qui ne me convenaient pas.

POLIVET.

Vous êtes bien dégoûtée... à cause de la vertu,

pas vrai?... Aussi (regardant son costume) débine

tranchée. V'là comme elle s'endimanche, la vertu.

Il ne vous faut pas une citadine , madame ?

(Criant.) Voilà, madame, voiture ! voilà.

CAMILLE.

Monsieur !...

POLIVET.

Et qu'est-ce que vous faites pour vivre?

CAMILLE.

Ça ne vous regarde pas.

POLIVET.

Écoutez, Camille, la danse vous tend les bras, le

Petit-Lazary vous est encore ouvert : vous pou

vez avoir des robes de gaze, des ailes de sylphide et

des brodequins à paillettes. Ça vous va-t-il?

Laissez-vous conduire au bonheur. Venez !

CAMILLE.

Je ne vous suivrai pas.

PU)LIVET.

Alors je vous enlève... Tant pis !

CAMILLE.

Laissez-moi, ou je crie !

PoLIVET, la prenant par le bras.

Il ne passe personne... Venez donc ! -

CAMILLE. '.

· Jamais !

POLIVET. :

AIR : du Serment,

Soyez donc moins cruelle ;

Pas un mot, pas un cri,

Le bonneur vous appelle

Au Petit-Lazary.

CAMILLE.

O contrainte cruelle !

Je veux fuir, je ne puis...

C'est en vain que j'appelle,

On est sourd à mes cris.

(Elle crie.) Au secours ! au secours !

(Polivet veut l'entraîner, elle se débat et continue à

appeler au secours!... Ils se trouvent devant le puisard.)
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SCÈNE VIII.

LEs MÈMEs, PICPUS.

PICPUS, paraissant tout à coup à l'ouverture du pui

sard.

Qu'est-ce qu'appelle ? Qu'est-ce qui crie ?

CAMILLE.

Ah ! monsieur, sauvez-moi!

PICPUS, saisissant Polivet par la jambe.

Ah ! je t'y prends !

POLIVET.

D'où sort-il, celui-là ?

PICPUS.

Ah ! guerdin ! tu insultes les femmes dans les rues !

POLIVET.

Voulez-vous me lâcher?... ou je vous casse une

dent.

PICPUS.

Ne t'avise pas de ruer, ouje te mords les mollets.

POLIVET.

Cette femme est mon épouse.

CAMILLE.

Il en a menti !

PICPUs, la regardant.

Tiens ! c'est ma nièce !

POLIVET.

Son oncle !

PICPUS.

Attends ! attends ! toi ! Je vas te descendre là d'où

je viens. (Il s'app ête à sortir.)

POLIVET.

Excusez, j'ai affaire autre part. Portez-vous bien.

(Il se sauve. Picpus sort tout à fait du puisard.)

|"-

SCÈNE IX.

CAMILLE, PICPUS, casquette de loutre, bourgeron

bleu, grandes bottes.

CAMILLE.

Comment, c'est vous, mon oncle ?

- PICPUS.

Comme tu vois, ça va assez bien, merci... Qu'est

ce qu'il te voulait donc, ce moderne?

CAMILLE.

M'entraîner, me perdre... et sans vous !...

PICPUS.

Tu ne t'attendais pas à me voir arriver, hein?...

et surtout de ce quartier-là ? (Montrant le puisard.)

C'estmondomicile politique... depuis mes disgraces

dans les peaux de lapin. Mais dites donc, ma nièce,

retournez-vous donc un peu... Je vous vois pas

mise comme la fille d'un monarque.

CAMILLE, le regardant.

Et vous, mon oncle ! dans quel état je vous re

trOuVe !

PICPUS.

Quoi donc ? Parce que je suis dans la grosse ca

valerie ? Je ne suis pas un va-nu-pieds : j'ai des

bottes à la cuiller. (Il marche avec bruit.)

CAMILLE.

Ah! mon oncle, où mène l'inconduite !

PICPUS.

Inconduite, moi? Jamais ! Je n'ai qu'un défaut...

c'est le penchant à la boisson... oh ! ça, je suis soif

fard... la nature m'a mis une grosse éponge dans le

gosier... la vue d'une bouteille vide me fait éprou

ver le supplice de Cancale... celui qui a inventé

le Rocher du même nom, qui est devenu traiteur

dans la rue Montorgueil... On sait son histoire de

France.

CAMILLE.

Oui, je sais que vous êtes honnête homme.

PICPUS.

Un peu !... Mais donne-moi donc des nouvelles

de ma famille, de mon épouse. Parle- moi d'É-

léonore. Oh ! si tu veux que je soye ému, parle

moi quelques instans d'Éléonore !

CAMILLE.

Ma tante finira mal : elle a toujours des idées

d'ambition.

PICPUS.

L'ambition la perdra. Cette femme-là a dans la

tête d'être empératrice ! Elle voudrait un tas de

couronnes pour se mettre sur les cheveux... des

cheveux gris mêlés !

CAMILLE.

Elle voulait marier ma cousine Olympe à un

homme très riche.

PICPUS.

Je lui pardonne cette extravagance en faveur de

ma fille... Comment va-t-elle, ma fille ?... me res

semble-t-elle toujours, ma fille ? Est-elle toujours

musicienne, ma fille?

CAMILLE.

Oui : mais il y en a tant qui ont du talent,

PICPUS.

C'est vrai, que j'en entends dans les rues qui

chantent comme des déesses... (Chantant.)

Il est ménuit...

T-il est ménuit...

Et chez les restaurateurs à six sous, pendant qu'on

dîne, il entre des harpies qui en pincent à faire

frissonner les nerfs.

CAMILLE.

Le mariage de ma cousine a manqué : ma tante

avait fait des dettes pour briller dans le monde, les

créanciers sont arrivés; les amis, les connaissances

sont partis...

PICPUS.

Et toi aussi, peut-être ! To, ma nièce... tu l'as

abandonnée ?

CAMILLE.

Ah ! mon bon oncle, ne me condamnez pas. Je

ne l'aurais jamais quittée sans...

PICPUS.

Sans quoi?

CAMILLE.

Des choses qui m'auraient conduite à ma... On

voulait me faire entrer dans un petit spectacle. J'al

résisté, et elle y a fait entrer ma cousine.
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PICPUS.

Pour jouer les héroïnes?...

queue ?

avec des robes à

CAMILLE.

Non, comme figurante.

PICPUS.

Crédié! quelle dégringolade !... et mon épouse,

©St-Ce qu'Éléonore figure aussi?

CAMILLE.

Elle est habilleuse.

PICPUS.

Voilà donc où mène l'ambition !.. Et toi, fille de

mon frère, quel état que t'as?...

CAMILLE.

On ne m'avait appris ni à coudre, ni à broder,

rien qui soit une ressource. Je n'ai pas voulu me

mettre domestique !

PICTUS.

L'esclavage !... fi donc !

(Il chante. )

Plutôt la mort que l'esclavage,

>'est la devise des Français !

CAMILLE , timidement.

Si vous étiez passé ce matin dans cette rue, vous

m'auriez vuc un balai à la main...

- PICPUS.

Il n'y a pas d'aff..... un balai à la main , tu

mettoies ta patrie!.. ta patrie qui t'a donné le jour.

A preuve que je t'en donne l'exemple, Mon fils,

ton cousin Mignon, travaille aussi un peu dans la

partie ; c'est un joli sujet, qui mord bien au chiffon :

malheureusement il va tirer à la conscription ces

jours-ici, et je n'ai pas de monnaie pour lui acheter

un homme. Écoute, ma nièce, il ne faut pas qu'une

jeune personne reste seule exposée aux intempé

ries, Viens demeurer avec nous.

CAMILLE.

Ah ! mon oncle, que je suis heureuse de vous

avoir rencontré. Où demeurez-vous, mon oncle ?

IPICIUS.

Tout près d'ici, dans l'allée du distillateur, au

cintiême... Il y a dans mes appartemens um petit

cabinet où tu seras aux oiseaux... Veux-tu que Je

t'installe tout de suite ?

CAMILLE, embarrassée,

C'est que j'ai une course à faire... je voudrais

aller... rue de Clichy.

PICPUS,

Rue de Clichy ?

- CAMILLE.

Oui, à la prison.

PICPUS.

Tu connais des prisonniers?... tu fréquentes des

prisonniers ?

CAMILLE.

Un jeune homme qui est bien malheureux,

allez...

PICPUS.

Un jeune homme!... oh ! la ! la !

CAMILLE.

Qui était riche autrefois, et qu'on a trahi, qu'on

5o

a dépouillé. Enfermé aujourd'hui, pour une dette

qui n'est pas la sienne, sans un parent, sans un

ami qui prenne pitié de son sort... Il fallait bien

que quelqu'un vînt à son secours... Il le fallait

bien, mon oncle... (Avec ame.)Aussi ce travail au

quel je me suis condamnée, c'est pour lui; le sa

laire que j'en tire, il en a la moitié... et il ne sait

pas encore quelle est la main qui lui donne, quel

est le cœur qui bat pour lui... oh! qu'il ne le sache

jamais... n'est-ce pas, mon bon oncle, n'est-ce pas

que j'ai bien fait ?

PICPUS, attendri et pleurant.

Ho ! ho ! embrasse-moi... embrasse-moi plu

sieurs fois... encore... dès que nous serons chez

nous, je te donnerai ma bénédiction... Prête-moi

ton mouchoir... (Elle le lui donne, il s'essuie les yeux.)

CAMILLE.

Ce bon oncle !

- IPICPUS.

Allons, va, va consumer ta bonne action, et

reviens sous l'aile de ton oncle. ( Il met le mouchoir

dans l'entonnoir de sa botte.)

CAMILLE.

Je ne serai pas long-temps.

PICPUS.

Tu reconnaîtras bien l'allée ? n° 120. Quel mal

heur !... sans vin !... v'là un drôle de numéro pour

un pochard.

CAMILLE.

Sans adieu, ( Elle sort en courant.)
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SCÈNE X.

PICPUS, seul, attendri.

J'ai donc des nouvelles de ma famille, de ma

Léonore... tout ça m'a humecté l'œil.

AuR : Romance de Guido et Ginevra.

Où qu't'es, ma belle Éléonore -

O ma compagne , ô mes amours,

Toi qui charmais mes nuits, mes jours ?..

Réponds à l'époux qu'il t'adore,

Avais-tu l'droit de me quitter?

Eh quoi ! rien n'a pu t'arrêter,

Ni mes caress's, ni mes baisers sans nombre,

Ni mes doux yeux qu'tu chérissais !..

Profitant de c'qu'il faisait sombre,

Un matin pen... dant que j'ronflais,

Hélas! tu m'as fui comme une ombre,

Sans m'dirº seul'ment si tu r'viendrais,

Tu n'mas pas dit si tu r'viendrais.

(Avec colère.)

C'est un'conduit'bien singulière

De ses devoirs c'est s'faire un jeu :

(S'attendrissant.)
-

Comme épouse et comme portière,

Tu m'devais un ( bis ) dernier adieu!

Mais c'est drôle, l'émotion m'a desséché le gosier,

et j'éprouve le besoin d'un liqueureux quelconque...

(Il va pour entrer chez le distillateur.)
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SCÈNE XI.

ROQUET, ET MIGNON sortant de chez le distilla

teur, PICPUS.

MIGNON.

Au revoir, Roquet... si je te rencontre demain,

c'est moi qui paiera.

PICPUs, l'arrêtant.

De quoi, tu paieras?... comment ! malheureux,

tu sors de chez le distillateur !...

MIGNON. ôtant sa casquette avec respcct.

Tiens! mon père, vous y entrez bien.

ROQUET.

Bonjour, monsieur Belhomme.

PICPUS,

Ah ! méchant môme, c'est toi qui déranges mon

enfant?...

ROQUET.

Comment! je le dérange?... je viens de lui payer

un verre de doux et une cigale.

PICPUS.

Tu ne pouvais pas attendre que je soie là pour

m'inviter ?..

ROQUET.

C'te farce !.. on a du crédit, et si vous voulez en

trer...

PICPUS.

Oui , je veux entrer.

ROQUET.

Eh bien ! on redoublera...

PICPUS.

Je vois que mon fils fréquente des jeune homme

bien élevés et qui respectent la vieillesse. Entrons...

je suis susceptible de vous rendre la réciproque.

MIGNON.

Oh ! vous êtes connu, papa... on sait que vous ne

boudez pas.

PICPUS.

On ne boude qu'aux dominos, et je n'y joue

jamais... c'est trop sêche.
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SCÈNE XII.

LEs MÈMEs, RIBOTTON, venant de la gauche, par

lant à ses chevaux; ensuite CADET.

RIBOTTON, en blouse, le fouet à la main.

Oh ! là , hé ! la grise !.. Cadet, laissons reposer

les chevaux... fais leux-y boire un sciau d'eau, et

nous allons lamper une goutte d'autre chose.

PICPUS.

Tiens! c'est le gros père Ribotton.

RIBOTTON.

Te v'là, Belhomme ?

PICPUS,

Toujours... nous allions nous rafraîchir les amy

dales.

RIBOTTON.

La compagnie engage... (A la cantonade.) Hé !

Cadet, recule un peu le tombereau, qu'il ne bouche

LA CANA l LLE .
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pas la porte du marchand de vin... il ne faut pas

nuire au commerce.

PICPUS.

Est-ce toi qui paies?

RIBOTTON.

Faut ben, si tu n'as pas d'argent.

PICPUS.

Toujours.

RIBOTTON.

Justement que j'ai queuque chose à te dire.

PICPUS , le poussant vers le distillateur.

Il ne faut jamais causer dans la rue, c'est mau

vais ton.

RIBOTTON.

Tu ne sais pas?.. tu vas venir à ma noce.

PICPUS.

Je devine.... tu te maries.

RIBOTTON.

Juste.

-
PICPUS.

Avec quoi?

RIBOTTON.

Avec un fonds de traiteur hors barrière...j'épouse

Madeleine.

MIGNON.

La friturière ambulante ?

RIBOTTON ,

Elle avait des économies, elle voulai placer ça

sur la tête d'un bel homme... -

PICPUS.

Et elle a choisi la tienne ?

RIBOTTON.

Et nous allons vendre aux amis du vin à six et du

fricot soigné... Est-ce que tu ne viendras pas man

ger des gibelottes de lapin ?

PICPUS,

Non, c'est le chat !

CADET, paraissant en blouse.

Dis donc, Ribotton, la grise est déferrée.

RIBOTTON.

Mon gosier ne l'est pas, hein ?

CADET.

Jamais.

PICPUS.

Eh ben! c'est égal, nous allons y remettre des

clous.

(Ils entrent chez le distillateur en chantant à tue tête.Un

homme est sorti du puisard, en a ôté l'échelle et a re

mis le couvercle.)
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SCÈNE XIII.

DUMONCEL.
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(Il arrive lentement, pâle, abattu, vêtu d'une mauvaise

redingote boutonnée jusqu'au menton; il semble se

soutenir à peine et s'appuie sur le banc du distilla

teur.)

Je ne puis me traîner plus loin... Depuis vingt

quatre heures que, las de me nourrir en prison, ce

propriétaire m'a fait mettre en liberté... depuis

vingt-quatre heures, la fatigue... l'insomnie... le

besoin... J'ai été réduit à vendre tout ce que je

·2>9 possédais pendant ces deux mois d'incarcération;
r>

- -

3
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et dans les derniers temps, que serais-je devenu

sans ces petits secours qu'une main inconnue dépo

sait chez le concierge?... Qui donc?... J'ai épuisé

toutes les conjectures... Enfin, je suis libre. (Il s'a-

vance et traverse lentement la scène.) Mais quand on

me demandera qui je suis, d'où je viens... pour

rai-je dire queje sors de prison?.. Aussi, depuis hier,

j'erre sans but dans les rues de Paris, où tout ie mon

de est occupé... où tout le monde a un gite... où tout

le monde a mangé... Je n'ai rien pris... je tombe de

faiblesse...(Iltombe sur le bancàla porte du boulanger.)

CCCCCCCCCC!

SCÈNE XIV.

LEs MÈMEs, PICPUS, RIBOTTON, MIGNON,

ROQUET, CADET, MADELEINE , PAssANs.

PICPUs, RIBoTToN , MIGNON , RoQUET , CADET, sortant de

chez le distillateur.

AIR : du Chalet.

Viv'nt les débits de consolations !

Pour les nations

C'est la plus bell'des institutions.

Tra, la, la la, etc.

(Ils dansent.)

MADELEINE , entrant et criant.

Qu'est-ce qui veut des pommes de terre frites?

ROQUET.

Hé! la restaurateuse en plein vent !.. par ici ;

apportez votre cuisine. Cinq cornets... c'est moi

qui régale...

(Madeleine donne les cornets.)

- RIBOTTON.

Bonjour, ma future... (A Roquet.) T'es ben géné

reux aujourd'hui.

ROQUET.

Je suis en fonds... Le distillateur m'a prêté vingt

SOuS Sur ma Veste.

PICPUS , mangeant.

Dieu de Dieu! que c'est délicat ! Je tresse une

couronne à l'inventeur de la friture. (Il se découvre.)

DUMONCEL, les regardant.

Je me sens défaillir,

RIBOTTON, l'apercevant et criant.

Hé ! dites donc, les autres, un homme qui se

trouve mal. (Ils courent à lui. Les passans s'arrêtent,

s'approchent et se groupent près de Paul.)

PICPUS.

Un jeune homme bien mis!.. Qu'est-ce que vous

avez, jeune homme ?

DUMONCEL.

Je tombe de besoin.

MIGNON, criant.

Hé! père Lagoutte, un verre d'eau-de-vie !

LE DISTILLATEUR, sur sa porte.

Vous n'avez plus d'argent, crédit est mort.

PICPUS, criant.

C'est pour un homme qu'est en défaillance.

LE DISTILLATEUR. '

Ah ! c'est différent. (Il accourt portant une bou

'ile et remplit un verre d'eau-de-vie. Picpus l'approche

lèvres de Paul , qui en prend quelques gouttes.)
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PICPUS.

V'là qu'il rouvre l'œil... (Il pose le verre sur la

borne.) Et que personne ne touche à ça... Il y a un

tas de gueulards qui ne se gêneraient pas. (La foule

les entoure.)

ROQUET.

Voulez-vous manger?.. v'là mon cornet.

PICPUS.

Reculez-vous donc, tas de curieux , vous lui

bouchez son air.

MIGNON , prenant le chapeau de Dumoncel et le posant

par terre sur le devant de la scène. -

Mettez plutôt quéque chose dans son chapeau.Je

n'ai qu'un rond, le voilà. (On y jette quelques pièces

de monnaie.)

DUMONCEL , se levant.

Non !.. jamais !..

RoQUET.

C'est p't-être un feignant.

PICPUS.

Quéque ça fait, s'il a faim !

RIBOTTON.

Faut l'ôter d'ici... emmenons-le chez le distilla

teur.

DUMONCEL.

Je vous remercie, braves gens !,.

RIBOTTON , le soutenant.

Appuyez-vous sur moi.

(On l'emmène. )

ROQUET.

N'oublions pas le chapeau... Il y a un tas de fi

lous !.. (Il le ramasse et les suit.)

PICPUs, retournant sur ses pas.

Et le verre d'eau-de-vie ?(Il le prend sur la borne.)

Ah !.. ça pourrait lui faire du mal... un homme

qu'est à jeun... ça creuse encore l'estomaque. ( Il

avale le verre d'eau-de-vie.)

MIGNON.

Tiens, papa , il ne perd jamais la boule.. Il a

englouti le rafraichissement.

PICPUS, voulant faire ranger la foule qui est restée a

la porte du distillateur.

Place pour une dame ! (Il entre dans la boutique. )
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SCÈNE XV.

MIGNON, LA FoULE, CHAMBÉRY, dans un til

bury qu'il conduit lui-même ; près de lui, un petit

groom ". -

CHAMBERY .

Gare!.. gare donc !..

MIGNON.

Eh! ben ! qu'est-ce qu'il a donc !.. est-ce qu'il

Veut écraser le monde, ce coco-là ?

CHAMBÉRY.

Range-toi, gamin.

" Dans les villes où le théâtre n'est pas assez grand

pour avoir un tilbury et un cheval véritables, on les rem

placera par un tilbury et un cheval découpés en volige,

et peints de la manière la plus convenable à faire illusion.

Toutefois il sera important de conserver autant que pos

sible la vérité du tableau.
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MIGNON , saisissant la bride du cheval.

Parce que vous avez un petit bury, est-ce que

ça vous donne le droit d'écraser ceux qui sont à

pied?..

Drôle !

MIGNON, se plaçant à la tête du cheval.

Marchez donc, écrasez-moi donc, un petit peu,

pour voir... Tenez, je me mets devant exprès...

na ! (Il lui tire la langue, tout le monde rit. )

CHAMBÉRY.

CHAMBÉRY.

Petit enragé !

MIGNON.

Si ta bête me cogne, je te mène chez le commis

saire, le joli quart-d'œil !.. tu en seras pour tes

cinq balles.

CHAMBÉRY, lui jetant un écu.

Allons, retire-toi...

MIGNON , attrapant la pièce.

Je me retire, parce que ça me plait.

(L'acteur feint de jeter un écu, et l'autre en tient un

dans sa main qu'il montre alors au public.)

CHAMBÉRY, avançant et s'arrétant de nouveau.

Eh ! bien ! on ne peut pas passer par cette ruelle?..

Charretier, reculez donc votre tombereau.

MIGNON.

Ne vous enlevez pas, bourgeois, il est au débit

de consolation... Hé! père Ribotton !

(Il y entre. )

LJLllLLſ.

SCÈNE XVI.

LEs MÈMEs, CLAMPIN accourant, puis RIBOT

TON, PICPUS, ROQUET, MADELEINE, ETC.

CLAMPIN.

Quoiqu'il y a ?.. voulez-vous descendre, mon

général? (Il met un petit tapis sur la roue.)N'ayez pas

peur de vous crotter, mon pair de France... Inon

tapis est propre.

L.-LLLcaLLLdLILr.ſ -

CHAMBÉRY.

Laisse-moi tranquille , polisson.

CLAMPIN, se retirant.

Polisson !.. ça n'a peut-être pas le sou... va

donc, hé ! muffle !

CHAMBÉRY , criant.

Eh! bien, ce tombereau se dérangera-t-il?..

Charretier !..

RIBOTTON, paraissant sur la porte du distillateur.

Qu'est-ce qu'il y a?

c632
CLIAMBÉRY

Hé! l'homme, rangez-donc votre tombereau.

RIBOTTON.

Est-ce que le mot de voiture vous écorcherait la

bouche? -

CIIAMBERY.

Je suis pressé.

RIBOTTON.

Si vous êtes pressé, je ne le suis pas.

ClIAMBÉRY , s'emportant.

Canaille !

RIBOTTON.

Canaille!.. Dites donc l's amis, il nous appelle

canaille. (Cris de la foule.)

PICIPUS.

Canaille !.. et c'est à nous qu'il parle ?

CHAMBÉRY , levant son fouet.

Si tu ne te déranges pas...

RIBoTToN , criant.

Tu lèves ton fouet sur moi !

PICPUS, de même.

Tu menaces le peuple !..

MIGNON , de même.

Faut le mettre à pied.

CLAMPIN et ROQUET.

hu ! hu !

CHAMBÉRY.

Le premier qui avance !.. (La foule se précipite sur

le tilbury.)

A bas!..

RIBOTTON, enlevant le groom.

Tenez, prenez son singe, et qu'on ne lui fasse

pas de mal.

PICPUs, le prenant.

Viens, petiot, n'aie pas peur, mais ton canaille

de maitre !(Il tient le groom du côté gauche du théâtre.)

(Musique.)

(Chambéry s'élance de son tilbury , Clampin lui arrache

son fouet. Chambéry veut le reprendre, il se colette

avec Ribotton. Dans ce désordre, un portefeuille tombe

de la poche de Chambéry, sur le devant de la scène,

à droite du spectateur. Clampin, Roquet et Mignon

l'aperçoivent à terre, et le couvrent de leurs mains.)

ROQUET.

Un portefeuille !

MIGNON.

Part à deux !

CLAMPIN.

Part à trois !..

(Le peuple se rue sur la voiture. Tableau.)
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ACTE TROISIÈME.

Le jardin d'un cabaret hors barrière. Il est entouré de murr ou de palissades, et fermé au fond par une grosse porte en

planches, la seule par où l'on puisse entrer du dehors. A droite du spectateur est la maison, dont un retour en face

du public a une fenêtre au rez-de-chaussée ouvrant sur le jardin ; au dessus de cette fenêtre on voit l'enseigne : AU...

un chat sans téte; et SANS TETE. A gauche une rangée d'arbres, des tables et des bancs.

SCÈNE I.

RIBOTTON, MADELEINE, POLIVET, monté

sur une chaise et achevant de peindre le chat.

POLIVET, veste et pantalon de toile, comme les peintres

en bâtiment, avec un bonnet de coton rouge et bleu. ll

chante en travaillant.

Quand on fut toujours vertueux,

On aime à voir lever l'aurore...

La jeunette Annette

S'en va seulette...

RIBOTTON, le regardant.

Sapredié! comme vous avez du chic, et comme

vous peinturez ça !.. c'est une drôle d'idée que cette

enseigne : Au Lapin sans tête,.. mais il me sem

ble que vous lui faites la queue trop longue.

PU)LIVET.

C'est un emblême qui signifie que dans tous les

états, aubergistes ou autres, il faut savoir faire la

queue.

MADELEINE.

AIR : Il était un vieux bonhomme. ( Beaaplan. )

Il a d'l'esprit comme un ange.

RIROTTON .

De l'esprit et du talent,

POLIVE'I'.

Ce que vot'pratique mange

Se trouv'peint exactement ,

C'est là peint exactement.

MAI) I LEIN E.

Mais vot'lapin m'paraît drôle !

Y r'semble au chat,

POLlVET.

Ça s'peut ben.

Qué que ça fait ?

Pourvu que dans vot' cas'trole, }
Le chat ressemble au lapin.

POLIVET, descendant,

Voilà qui est fini... voulez-vous me servir à dé

jeuner ?

(bis)

ensemble.

MADELEINE.

Vous aurez not' étrenne, car nous ouvrons au

jourd'hui.

IRIBOTTON.

Un lendemain de noces, ça nous portera bonheur.

POLIVET.

Vous êtes mariés d'hier ?

MADELEINE.

Je m'en vante.

RIBOTTON.

Et moi aussi. -

POLIVET.

Est-ce que vous comptez faire de bonnes affai

res sur ce boulevard extérieur ?
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RIBOTTON.

Je crois bien. Madeleine a la renommée pour les

pommes de terre frites, et toutes nos connaissances

et amis nous ont promis leur pratique.

POLIVET.

Vous aurez la mienne. Servez-moi donc à déjeu

Il0r.

MADELEINE.

Je vas vous faire sauter un petit lapin.

POLIVET.

Avec la tête : je tiens à ce membre.

RIBOTTON.

Et je vas vous tirer un petit père noir.

POLIVET.

Non, du blanc... j'y ai plus confiance.

AIR : Chaise cassée de Musard.

Les vins blancs sont meilleurs ;

Moi, qui fais d'la peinture

Je m'connais en teinture,

Et j'suis fait aux couleurs.

RIBOTTON et MADELEINE,

Les vins blancs sont meilleurs ;

Lui , qui fait d'la peinture,

Il s'connait en teinture,

Il est fait aux couleurs.

(Ils entrent dans le cabaret.)
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SCÈNE II.

l . .. ..

CHAMBÉRY, chapeau sale, veste et pantalon de

velours de coton, usés, portant sur son dos un oI,

Barbarie ; POLIVET, sur le devant.

POLIVET.

Elle est belle femme, la gargottière, elle a un bust

un peu crâne... J'ai envie de me mettre en pension

chez elle.

CIIAMBÉRY, entrant en jouant de l'orgue et chantant

L'Or est une chimère. (Le véritable orgue jou

coulisse ; celui que porte Chambéry devant

sez léger pour ne pas fatiguer l'acteur.)

POLIVET.

Tiens! cet autre quijoue l'Or est une chimêre ! .

Voilà de ces romances qu'on ne devrait pas per

mettre dans les rues !..

CHAMBÉRY.

Quelle voix sort de dessous cette veste !

POLIVET.

Quel organe a cet orgue?.. Chambéry !..

CHAMBÉRY.

Polivet !..

POLIVET.

Mais, filou que tu es, tu me dois oent cinquante
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mille francs : donne-les moi donc , que je paie mon

déjeuner. -

CHAMBÉRY.

Laisse-donc : je ne les ai plus.

- POLIVET.

Tu as mangé cent cinquante mille francs ! Tu as

donc joué à la bourse ou acheté des actions?

CHAMBÉRY.

Eh! non... je voulais me ranger, devenir honnête

homme...

POLIVET.

Veux-tu finir, méchant !

CHAMBÉRY.

J'avais obtenu un passeport sous un nom sup

posé, et je partais pour Bruxelles, lorsqu'un inci

dent des plus vulgaires, des plus bêtes, m'a renversé

avec tous mes projets.

POLIVET.

Renversé !

CHAMBÉRY.

Moralement et physiquement.... Un embarras de

voitures, des gens du peuple, de la canaille... mon

cabriolet brisé, mon portefeuille perdu.

- PCLIVET.

Ah ! ciel !

CHAMBÉRY.

Et moi, sur le pavé.

POLIVET.

Ah! que c'est dur !

CHAMBÉRY.

Dans toute l'étendue du terme ! Le lendemain, je

suis retourné dans le quartier... J'ai cherché par

tout, interrogé tout le monde.... ah ! ouiche !

POLIVET, à part.

Il m'applique une colle. (Haut.) Et toi qui as tant

de génie, tu n'as pas trouvé d'autre ressource que

de jouer de la commode, et d'écorcher les oreilles

de tes concitoyens avec cette infâme manivelle ?

CHAMBÉRY.

Ne la méprise pas : la musique y tient peu de place,

le cylindre ne joue qu'un air; (baissant la voix) et le

reste est plein d'esprit.

POLIVET.

Tu en as toujours eu, Chambéry.

CHAMBÉRY.

Pas de celui-là... autre genre d'esprit que je fais

entrer par toutes les barrières.

POLIVET.

Ah ! bon, donc ! je te vois venir.

CHAMBÉRY.

J'exerce en détail en attendant que je puisse tra

vailler en gros : mais entrons dans un cabinet... je

te communiquerai un projet gigantesque.

POLIVET.

Accepte la moitié de mon déjeuner d'artiste.

Tiens, c'est moi qui ai peint cette enseigne : c'est

pas mal, n'est-ce pas, pour de ia peinture hors bar

rière ?

CHAMBÉRY.

Il y en a au salon qui ne la valent pas.

POLIVET.

Vil flatteur !..

CHAMBÉRY

Cher ami !

POLIVET.

Bon camarade !

AIR : Amour sacré de la patrie : (Guillaume-Tell.)

Heureux hasard qui nous rapproche !

Et qui rassemble deux amis

N'ayant le sou dans aucun poche :

Vla les artistes réunis.

(Ils entrent dans le cabaret.)
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SCÈNE IIi.

ROQUET, CLAMPIN, MIGNON, arrivant du ſong,

ensuite RIBOTTON.

ROQUET, CLAMP1N, MIGNON.

AIR : des Grisettes.

Allons à la guinguette,

L'vin est pas cher, et bon :

Là, l'on s'met en goguette,

En jouant (bis)au bouchon.

CLAMPIN, tapant sur la table.

Eh ! père Ribotton! un litre et trois 7erres, c'est

des amis.

RIBoTToN, apportant le litre et les verres.

Voilà, voilà. Tiens! c'est vous, petits marau

dcurs ?

ROQUET.

Nous venons en avant-garde... tous les amis veu

lent célébrer l'auguration de votre établissement.

MIGNON.

Il y aura de la consommation à mort.... Les pro

visions sont-ils conséquentes ?

RIBOTTON.

Je suis à la tête de deux feuillettes, d'un régi

ment de mangeurs de choux, et de trois boisseaux

de pommes de terre.
-

CLAMPIN.

Eh ! ben ! allumez les fourneaux et faites fondre

le saindoux.

ROQUET.

Et comment se porte votre épouse depuis la noce?

RIBOTToN.

Vous la verrez : elle sera aussi bonne mère que

bonne épouse : dans ce moment ici, elle épluche la

salade.

MIGNON.

Vous avez de la salade? quel luxe !

RIBOTTON.

Et du fromage! Ma maison sera dans le bon

genre. (Revenant.)Ah ! à propos : donnez-moi donc

des nouvellesde cejeunehomme...Voussavez bien...

MIGNON.

Oui, qui s'est trouvé mal dans la rue : même que

j'ai fait la quête ?

RIBOTTON.

C'est ça... je lui ai fait avoir ma place de char

retier.

MIGNON.

Eh ! ben, il mène le tombereau avec Cadet, il n'3
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pas l'air embarrassé : il vient nous voir quéq'fois,

surtout aux heures que ma cousine est a la maison,

le soir; il nous amuse, c'est un garçon d'esprit, il

sait joliment bien lire, va! il lit toutes sortes d'his

toires à Camille, pendant que je fais une mouche

à nous deux papa.

RIBOTTON.

Ah ! diable !.. ça me fait l'effet d'un charmant

garçon, il fera son chemin. Ah ! ça, je vais à la cui

sine, inspecter la boustifaille ! (Il sort.)

- DC)

SCÈNE IV.

ROQUET, CLAMPIN, MIGNON.

DC)Cſ , DCCC )C)

CLAMPIN, avec mystère.

Voyons, mes enfans, fermez toutes les portes. Il

s'agit de tenir conseil... comme des minisses. Bu

vons d'abord un coup : ça ouvre l'esprit. (Ils s'atta

blent.)

MIGNON.

Buvons-en deux pour l'ouvrir davantage.

ROQUET.

Buvons en trois... car il s'agit d'une grandissime

affaire.

CLAMPIN.

Je crois bien !.. une fortune !

LES DEUX AUTRES.

Une fortune !

CLAMPIN.

Chut !,.

ROQUET.

Et dire que j'ai trouvé ça dans le ruisseau ! ça

vaut mieux que des clous de charrette.

MIGNON.

Ça n'était pas dans le ruisseau, c'était dans le

tas d'ordure : c'était dans mon département.

CLAMPIN.

C'était, c'était dans la rue : tout ce qui est du

balayage me concerne.

ROQUET.

C'est toujours moi qu'a mis la main dessus.

MIGNON

J'ai dit : Part à deux.

CLAMPIT

J'ai dit : Part à trois.

ROQUET.

Eh l ben, c'est à nous trois, quoi !

CLAMPIN.

Le moutard a raison... c'est à nous troisses,

MIGNoN, pensif.

A nous troisses... ou à un autre...

CLAMPIN.

Tiens! c'te idée!.. ce qu'on trouve, on ne le vole

pas.

MIGNON.

Mais ce qu'on trouve appartient à quelqu'un.

CLAMPIN.

Connais pas...

MIGNON.

A quelqu'un qui va p't'être faire afficher l'ar

tic1e.

e®

c©.
ROQUET.

Je ne verrai pas les afliches... je ne sais pas lire.

(Il se lève.)

MIGNON, se levant.

Et pis...

CLAMPIN, de même.

Ecoutez, mes enfans,j'ai plus vécu que vous...'ai

plus d'expérience et plus d'esprit. Je vas vous mnsi

nuer une idée majeure. Une supposition qu'cn af

fiche l'article, bien, bon, le v'là affiché à tous les

coins ; bravo! tu passes par là, les mains dans tes

poches...

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle.

Tu vois l'affich'... tu lèv's la tête.

Qu'est-c'que tu lis !.. qu'est-c'qu'on y met ?..

MIIGNON.

Ah! j'y suis ! — Récompense honnête

Pour celui qui trouv'ra l'objet.

RoQUET.

Oui, j'sais bien : sur tout's ça s'répète :

Mais qu'est-c'que ça fant, en tout cas ,

Qu'on mette : Récompense honnête,

Quand ceux qui trouv'nt ne le sont pas ?

MIGNON.

Oui, mais nous le sommes. Si mon père savait que

je ferais une indélicatesse, il me tuerait fièrement.

CLAMl'IN,

Il ne s'agit pas d'indélicatesse : ce portefeuille

est bourré de billets pour une très forte somme :

n'y touchons pas; mais il y aura une récompense,

prenons la récompense,

MIGNON.

C'est juste.

RoQUET,

Oui, prenons chacun quinze francs.

CLAMPIN .

Est-il bête ! quinze francs !,. prenons chacun un

billet.

ROQUET.

Il a raison.

CLAMPIN.

Un billet de cinque cents francs.

MIGNON, enchanté.

Tu veux donc que nous soyons des capitalistes ?

Tu veux donc que nous roulions sur l'or ?

ROQUET.

Tiens donc ! je veux nager dans les délices, moi,

comme un gros épicier.

CLAMPIN.

Moi, je vais aller tout de suite au Temple, et

m'habiller de neuf. J'ai le goût de la pantomine,

je vais débuter dans un rôle d'Espagnol.

ROQUET, gaîment.

Je ne m'éclabousserai donc plus les jambes

MIGNON , de même.

Je ne mangerai donc plus de chiffons !

CLAMPIN, transporté.

Je veux rouler en fiacre toute une journée ! vous

y viendrez avec moi , et puis, une dame. Il faut

tout vous dire : J'ai une passion.

ROQUET.

Toi ?

| \
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CLAMPIN. -

Oui... mais tu es trop jeune, tu ne connais pas

1 annU,ur. -

CLAMPIN .

Allons ! c'est dit... mais prenons toujours la ré

compense.

ROQUET. CHAMBÉRY.

Si, je le connais. Celui-là est un malin.

CLAMPIN ,

POLIVET.

Mouche-toi donc. Je suis donc amoureux d'une

figurante de chez nous.

ROQUET et MIGNON. -

V3ah !

CLAMPIN.

Une jolie femme, allez, qui joue les Péruviennes

avec un maillot chair, qu'on dirait la nature dans

toute sa splendeur! c'est-y ça qui monte l'imagi

nation et procure du délire. (S'agitant les doigts.)

Tiens, les nerfs ! tiens.

ROQUET, l'imitant.

Moi, aussi... tiens, les nerfs !..

Oh ! quelqu'un qui aurait le bras asscz long.

CLAMPIN , ouvrant le portefeuille.

Voilà trois billets... à chacun un.. voilà chacun

le vôtre. Moi, j'aurai la monnaie du mien, à la

caisse du théâtre. Ils ont fait de l'argent le mois

passé.

MIGNON.

Allons porter le magot au papa Ribotton.

TOUS LES TROIS.

Cinq cents francs !

Air L'or est une chimère.

MIGNON. Lorsque l'on a des fortunes

Et moi donc... tiens, les nerfs !.. En jouir est à propos,

CLAMPIN. On n'est pas rich'pour des prunes,

Tous les trois des nerfs!..

Lr.r. I lºſ ... .. ,ſ ,ſ ,ſ.ſ.ſ.ſlſ ^r .

SCÈNE V.

Faut fair" rouler les noyaux.

(Ils entrent gaîment dans la maison.)

CIIAMBÉRY, à la croisée.

Et nous, ne les perdons pas de vue.

POLIVET.

LEs MÊMEs, CHAMBERY ET POLIVET, ouvrant Je vois que tu ne m'avais pas trompé.

la fenêtre du cabinet du rez-de-chaussée en face du CIIAMBÉRY.

public, où ils déjeunent. C'est la Providence qui nous a conduits ici.

POLIVET. POLIVET.

J'entends gazouiller depuis un quart d'heure...

il y a de la société dans le jardin.

CLAMPIN.

Avec une fortune comme m'en voilà une, je suis

sûr de la fasciner... je veux vous la faire connaître ;

je l'amènerai dîner ici.

Le ciel est juste. (Ils se retirent de la fenêtre et la

ferment.)

ſ.dll ) C I -- JCCCLDCOſlſ)

SCÈNE VI.

PAUL DUMONCEL, en veste de drap, pantalon de

MIGNON. toile , CAMILLE, proprement mise, robe de toile,

Amènes-en deux ! petit bonnet. Ils arrivent du fond.

ROQUET. DUMONCEL,

Amènes-en trois. Tiens ! il n'y a personne?.. vous aviez peur d'ar

CLAMPIN. river trop tard.

Ah ! messieurs, pour qui me prenez-vous ! - cAuuur. .
ROQUET 'est mon oncle qui nous pressait, et il n'est pas

- - encore ici
1 1 -

Ah ça! mais, le portefeuille DUMONCEL.

- - † 9 Eh bien! tant mieux : nous ne pouvons jamais

Hein !.. qu'est-ce qu'ils ont dit?.. nous parler seuls.

ROQUET.

V)u'en ferons-nous ?

CLAMPIN , le montrant.

CAM ILLE.

Qu'est-ce que ça fait ! vous me regardez tou

jours... est-ce que je ne lis pas dans ces regards-là ?
Le voilà

- - DUMONCEL.

CIIAMBERY, à Polivet. Et u'est-ce que§ lisez ?

Sacrebleu ! c'est le mien ! ... QI Q| y -

CAMILLE.

POLIVET.

Le nôtre ! chut!.. ( Ils se posent mutuellement la

main sur la bouche.)

MIGNON.

Il faudrait le mettre en sûreté. Tenez, le père

Beaucoup de bonnes choses, qui me font un

plaisir ! Ah !.. comme, par exemple : « Vous êtes

» une brave et honnête fille, qui n'a pas craint

» d'exercer l'état le plus bas, le plus humiliant en

» apparence, parce qu'il y avait un pauvre prison

» nier, dont vous vouliez être le bon ange ! »

(Tristement.) Un bon ange, qui n'avait à donner

que quinze sous par jour... (Vivement. ) Mais c'était

de si bon cœur, monsieur Paul !..

Ribotton est un honnête homme, un homme établi,

il faut lui donner pour qu'il le resserre dans son

'ormoire.

ROQUET.

Bonne idée

\r-
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DUMONCEL.

Bonne et chère Camille !.. vous voulez donc que

je bénisse les fripons qui m'ont ruiné?.. Déjà, et

depuis que j'ai sur le dos cette veste de charretier,

que je gagne ma vie en travaillant, je suis plus

heureux, plus tranquille qu'au milieu de ce tour

billon de faux plaisirs, de bals, de fêtes!..

CAM11LLE.

Vous ne cherchez pas à vous abuser, pour cal

mer vos regrets, n'est-ce pas?

DUMONCEL.

Croyez-vous donc que je n'avais pas l'habitude

du travail, dans les forges de mon père?.. Bien

m'en a pris de n'avoir pas été élevé en petit maître,

en freluquet; d'avoir su manier un marteau, con

duire une charrette... Mon intention est de quitter

Paris, de retourner aux forges dont je connais les

détails... Je ferai comme mon père, je gagnerai

ma fortune par le travail, et comme je l'aurai ac

quise avec peine, cette fois, du moins, je saurai la

COIlSCTVGT.

CAMILLE, inquiète.

Vous quitteriez Paris?

DUMONCEL.

Oui, mais je me m'en irai pas seul...

j'emmène quelqu'un avec moi.

CAMILLE.

Quelqu'un, monsieur Paul?

DUMONCEL, lui tendant la main.

Allons, Camille, dites la vérité !.. vous y con

sentez !

il faut que

CAMILLE.

Paul, je n'ai pas besoin de le dire : vous le savez

bien.

DUMONCEL.

Va, Camille, tu seras aussi heureuse que tu le

mérites! (Il l'embrasse avec transport.)

-999999999999999999999999999999999999Jvv9999999vvvvvvvv90

SCÈNE VII.

LEs MEMEs, PICPUS , en grande toilette d'homme

du peupie, chapeau à haute forme, habit mal fait, gi

let de couleur , pantalon orange noué à la cheville ,

souliers couverts à grandes boucles : parapluie rouge à

la main, Il est un peu gai,

PICPUs , criant.

Aïe! les mœurs !

DUMONCEL.

Il n'y a pas de mal, monsieur Picpus.

PICPUS.

Je sais bien que ça ne fait pas de mal... ça fait

même plaisir : mais les mœurs !

DUMONCEL.

Je vais vous expliquer...

l'ICPUS .

Je n'ai pas besoin qu'on m'explique ce jeu-là...

Je sais ce que c'est qu'un baiser... un doux baiserl..

J'en ai donné, dans mon temps, à mon Éléonore,

mon épouse, et à pas mal d'autres.... à un tas de

blondes...

^
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DUMONCEL.

Écoutez donc, monsieur Picpus! c'est en tout

bien, tout honneur.

PICPUS.

L'honneur est comme une île escarpée, c'est

comme ies souterrains de la salubrité, on n'y peut

plus rentrer quand l'échelle est ôtée.

DUMONCEL.

Mais, papa Picpus, quand il s'agit de mariage...

PICPUS.

Bien, le mariage ! (Avec malice.) Pas la noce !

Nous avons la noce sans mariage... Il y en a qui

font la noce !

CAMILLE.

Ah! mon oncle...

PICPUS.

Ce n'est pas pour toi que je tiens ce propos.,.

c'est une observation générale sur les mœurs de

mon siècle.

DUMONCEL.

Monsieur Picpus, il n'y a qu'un mot qui serve.

Je suis honnête homme, et je vous demande la main

de votre nièce,

PICPUS, lui donnant la main.

Voici la mienne je te l'accorde... mais il faut

arroser quelque peu les autels de l'hyménée...

(Il appelle.) Galçon ! un litre !,. (Se ravisant.) Non,

non, garçon, deux litres !

DUMONCEL.

Vous consentez ?

CAMILLE.

Mon bon petit oncle !

(On entend la ritournelle de l'air suivant. Ribotton parait

sur sa porte, avec Madeleine.)

RIBOTTON .

Eh ! v'là la bande joyeuse !..
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SClENE VllI.

LEs MÈMEs, MIGNON, ROQUET, CADET, UN

FOR 1 DE LA llALLE, UN CHARBONNIER,

UN DÉCROTTEUR, LES MARCHANDES qui

ont paru au deuxième acte. GENs DU PEUPLE de la

plus basse classe. PoLIVET ET CHAMBÉRY.

(Paul et Camille sont dans le coin du théâtre à gauche du

spectateur; Picpus au milieu, avec Mignon et Roquet ;

près d'eux à droite Ribotton et Madeleine : dans le coin

à droite près de la maison , Polivet et Chambéry

qui porte toujours son orgue.

CIIOEUR.

AIR : N'y a pas d'plaisir sans peine ( Newgate

C'est chez l'père Ribotton

Qu'il faut qu'la canaille

Aille .

C'est chez l'père Ribotton

Qu'on se fich'du bon ton.

(ils dansent en chantant le refrain.)

PICPUS,

aut, si quéqz'un nous raille

Par d'insolens propos

Et travaille la canaille
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Qu'la canne aille...

Sur son dos.

C'est chez l' père Ribotton, etc.

(Ils dansent.)

MADELEINE.

Tiens, mon homme, il fait beau, servons le diner

ici, ton salon de cent couverts ne tiendra jamaiS

vingt-cinq personnes.

RIBOTTON.

Ma femme, tu t'ahuris, tu n'as pas encore l'ha

bitude.

" MADELEINE.

Ne parle pas tant et aide-moi... Voyons, où est

les serviettes ?

RIBOTTON.

Dans ma grande ormoire... voilà la clé.

POLIVET, s'approchant.

Voulez-vous que je vous donne un coup de main?

Je vais aller chercher le linge, donnez-moi la clé !

MADELEINE, vivement.

Dans notre chambre, au premier.

POLIVET.

J'y vole. (A part, à Chambéry.) C'est là qu'est la

douille. (Il entre dans la maison.)

PICPUS.

Allons, enfans de la patrie, avant de jouer des

fourchettes, allons jouer un air de flûte, pour ou

vrir les écluses.

CHOEUR.

C'est chez l'père Ribctton, etc.

(Ils entrent tous dans la maison en chantant.)

SCÈNE IX.

CLAMPIN, mis comme un homme qui vient de s'ha

billerau Temple, donnant le bras d'un côté à Mºe Picpus

et de l'autre à Olympe, mises avec une élégance sèche et

fanée. OLYMPE, Mme PICPUS.

(Ils arrivent du fond.)

CLAMPIN.

Donnez-vous la peine d'entrer, mesdames.

Mme PICPUS.

Tiens ! c'est gentil ici... il y a des acacias. .

| oLyMPE.

On respire un air pur et embaumé.

CLAMPIN.

La cuisine est par là.

Mme PICPUS.

J'aime tant la campagne ! Dans ma folle jeunesse

j'allais toutes les dimanches aux près Saint-Gervais

cueillé des groiseilles.

Air : de Bérat (Le Pâtre du Tyrol.)

Mon Dieu ! que j'aim' donc la campagne !

Les bois touffus, les p'tits bosquets .

L'air qui souffle sur la montagne,

Le laitage et les œufs frais !

Tra la la la la,

, Rien qu'à ce mot là ,

J'sens l'battement d'cœur qui me gagne :

Tra la la la la,

Qu'on dis' c'qu'on voudra,

Mon caractér" le voilà.

Voyez, j'ai l'âme si champêtre

IA CANAILLE.
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Que, par amour pour les bosquets,

J'cultive de d'sus ma fenêtre

Du basilic et des œillets...

A preuv'que j'aime la campagne, etc, ete

CLAMPIN ct OLYMPE.

Tra la la la la,

Rien qu'à ce mot là

V'là l'batt'ment d' cœur qui la gagne,

Tra la la la la,

Qu'on dise c'qu'on voudra ,

Son caractèr' le voilà.

Mme PICPUS.

Je suis physionomite , moi, Monsieur Altur,

quand vous figuriez avec ma fille dans les panto

mines, j'ai bien vu que vous étiez quéqu'un de

comme il faut et de distingué.

CLAMPIN.

J'ai la passion du théâtre ; et certainement que,

si j'y allais, ça n'était pas pour leux six sous. Je

suis fort au dessus de cette somme.

Mme PICPUS.

C'est comme ma fille : je ne l'ai mis là qu'en at

tendant, pour la faire connaître de la bonne société,

et si je me suis mis habilleuse, c'est par vertu !

C'est dans les momens délicats où c'qu'elle change

de costume, qu'une mère ne doit pas quitter sa fille.

CLAMPIN.

Vous allez accepter une gibelotte.

Mme PICPUS.

La gibelotte est ma folie!.. avec des petits ognons..

Je ferais des extravagances pour...

OLYMPE, avec pruderie.

Ma mère ! vous exagérez. Je ne méprise pas ce

genre de lapin , niais...

CLAMPIN.

La gibelotte aura lieu.

Mmº PICPUS

Ah ! çà, monsieur Altur, j'ai accepté votre in

vitation, parce que vous m'avez parlé de mariage...

vos penchans sont toujours les mêmes?

CLAMPIN.

J'en iure! oh! mademoiselle Olympe , parlez

donc. Vous gardez un silence qui me supplicie.

OLYMPE, modestement.

C'est le silence de l'hésitation. Pour être votre

épouse, il me manque la présence d'une chose que

l'on exige à la mairie.

CLAMPIN.

Quoi t'est-ce ?

OLYMPE.

Un père.

Mme PICPUS.

Je ne peux pas établir ma fille sans le consen

tement du sien ; et ce chien d'homme , je ne sais

pas où il perche.
CLAMPIN.

Je le chercherai par terre et par mer, par monts

et par vaux... Ah ! à propos de veau, permettez

moi d'aller commander le dîner, avec mademoi

selle Olympe.

AIR : des Puritains.

A la cuisine, à l'office,

Daignez donc suivre mes pas,
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Pour ordonner le service,

Et commander vous-mêm'le repas.

Mme PICPUS.

Hâtez-vous, la gib'lott' vous réclame.

CLAMPIN à Mme Picpus.

Vous connaissez mes intentions,

J'épous'rai votre fille, madame...

Mme PICPUS.

Garnissez-la de petits ognons.

REPRISE.

CLAMIP1N.

A la cuisine, à l'office, etc.

M"ne PICPUS.

A la cuisine, à l'office,

Va, ma fille, suis ses pas,

Pour ordonner le service

Et commander toi-mêm' le repas.

OLYMPE.

A la cuisine, à l'office,

Oui, monsieur, je suis vos pas ,

Pour ordonner le service,

Et commander moi-mêm'le repas.

(Clampin emmène olympe.)

º999999999oooooooooooooooooooooooooooooooooo

º

SCENE X.

Mº° PICPUS, seule.

Quel joli coupe ça fera, quand le conjugo y aura

Pºssº … (Soupirant.)Ah ! ça me rappelle mon hy

men avec Picpus!.. Mais où le pêcher, ce monstre

là ? Je n'entends pas crier une peau de lapin, sans

croire que c'est mon époux.

SCÈNE XI.

Mº° PICPUS, PICPUS.

"!º"Us, sortant do la maison et fumant.

C'est bon, qu'on vous dit.... on va fumer extérieu

rement, puisque ça incommode le sexe... (Aperce

vºnt madame Picpus)Tiens! mais en v'là encore par

ici, du sexe... Crédié ! une femme à chapeau !.,

pus que ça de monnaie ! c'est du mousseux, voyons

la boussole ! Salut, madame...

M" PICPUs, se retournant.

Ah l ciel !.. qu'est-ce que je vois là !

PICPUS,

Est-ce que la fumée me brouille les yeux ?

M"º PICPUS.

Mon ivrogne de mari !

PICPUS, lâchant une bouffée de fumée.

Ma femme dans un nuage !

M"° PICPUs, le regardant.

Qué changement !

PICPUS.

Qué décadence !

M"e PICPUS.

Il est encore plus laid qu'à l'ordinaire.

PICPUS.

Elle n'est plus fraiche.

M" PICPUS, s'attendrissant.

Et pourtant.... de le revoir comme Ça... to'ut d'un

Coup...

G632

PICPUS, se rapprochant,

Ça rappelle des choses...

M"e PICPUS.

Ça me fait un effet dans l'estomaque !..

PICPUS.

Ca me saisit le cœur, comme avec des pincettes !

(Ils ont marché de côté l'un vers l'autre, et leurs épaules

se heurtent; à cetle commotion, ils posent leur main

sur leur cœur et se reculent de deux ou trois pas. )

M"e PICPUs, le provoquant

Eh ! ben?

PICPUS, hésitant.

Dam...

Mºe PICPUS.

Hein ?

PICPUS,

Pourquoi pas?

' ( Ils vont pour se jeter dans les bras l'un de l'autre. )

PICPUS , s'arrêtant.

Ah! quelle affreuse pensée vient couper ma joie!

M"e PICPUS.

Quéq't'as ?

PICPUS, sévèrement.

Nonore, tu vas subir un interrogatoire.

M"° PICPUs, surprise.

Dessus quoi?...

PICPUS.

Regarde-moi dans le blanc , et réponds-moi

comme à un tribunal... Nonore, pendant notre sé

paration, m'as-tu z'été fidèle ?

M"e PICPUS.

Ah ! monsieur !

PICPUS.

Réponds-t-à ton juge.

M"° PICPUs, avec pudeur,

J'ai été bien entourée d'hommages... J'ai été en

butte à des blonds bien dangereux...

PICPUS.

A des blonds !...

M"° PICPUS.

A des bruns t'aussi.

PICPUS,

Des bruns t'aussi ! ...

M" PICPUS, loyalement.

Mais jamais, au grand jamais....

PICI US , joyeux,

Vrai ? vrai ? vrai ?

M"° PICPUS, solennellcment.

Je le jure sur tes cendres.

PICPUs, transporté

Vive le charte ! (Il s'avance vers sa femme qui l'ar

rète d'un geste impérieux.)

M"e PICPUS.

Mais à votre tour, monsieur.

PICPUs, surpris.
Aïe !

M"° PICPUS, sévèrement.

Vous fûtes toujours léger et frivole... Alphonse !

PICPUS, modestement.

Le physique !

Mme PICPUS.

Qu'avez-vous fait, vagabond, pendant que j'avais

le dos tourné?... Heim?... Tu baisses les yeux,

Vieux drôle !

| A
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PICPUS , confus.

L'homme est faible.

Mº° PICPUS, avec malice.

Ah ! gueux , gueux !

PICPUS.

Ah ! si tu savais comme elles m'ont envahi, les

malheureuses! Je me suis vu entortillé par un tas de

syrènes et de bayadères... Elles me couronnaient

de fleurs, elles remplissaient ma coupe de vin-4-à

quinze, elles m'entrainaient vers l'abime avec des

guirlandes de roses...

M"e PICPUS , l'excusant.

Ah ! le gamin !
PICPUS.

Et pourtant, jamais, au grand jamais.

M"e PICPUS, avec joie.

Vrai ? Vrai ? Vrai ?

PICPUS.

J'en atteste la Colonne.

M"e PICPUs, transportée.

Ab ! mon Alphonse !

PICPUS , de même

Ah ! ma Nonore ! (Ils s'embrassent.)

Mme PICPUS.

Tu as donc conservé ton innocence ?

PICPUS.

Je te retrouve avec ta blancheur !... Ah ! laisse

moi me livrer à mes souvenirs délirans...laisse

moi-z-y nager comme un insensé !

Mme PICPUS.

Livrons-nous-y... nageons-y-

I*1C1*US.

AIR : Ma chaumière et mon troupeau (de Plantade ).

Té souviens-tu, mon épouse chérie ,

De nos amours, d'ces jours si beaux ?

Dans la ru'd'la grand'Truanderie ,

Nous nous aimions comm'deux moineaux.

Un table, un chaise, un'soupente, un'portière,

V'là quel était mon mobilier...

Nos amours avaient pour chaumiére

Une loge de portier.

Même air.

Qu't'étais jolie !
Mme PICPUS.

Et toi, qu't'étais bel homme !

T'étais mon tOut.

PICPUS.

Toi, t'étais ma moitié.

Mme PICIPUS.

Tu me rossais... fallait voir comme !

PICPUS.

Une heure après je l'avais oublié.

Mme P1CPUS,

Tu r'trouv's le cœur de ta portière.

P1CPUS.

Je te rends le mien tout entier...

ENSEMBLE.

Il n'nous manqu' plus qu'une chaumiére,

Une loge de portier,

Un'bonn' loge de portier,

Une loge bien chaude de portier.

(Ils sortent en galopant sur la ritournelle de l'air.Aussi

tôt après le départ des époux Picpus , Chambéry qui

était entré vers la fin de la cène, s'approche de la 23
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maison et donne un signal en faisant le cri des peintres

en bâtiment et des colleurs de papier.)

CIIAMBÉRY

Rrrou, ou, ou, ou !
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SCENE XlI.

CHAMBÉRY, POLIVET, à la fenêtre du premier,

puis CAMILLE.

PoLIVET, ouvrant la fenêtre du 1er étage.

L'organiste ! es-tu seul ?

CHAMBÉRY.

Oui , ils viennent de rentrer.

P0LIVET.

Voilà le cahier de chansons.... A toi ! (Il jette le

portefeuille par la fenêtre.)

CAMILLE , paraissant sur la porte,

Que vois-je ! (Elle rentre.)

CHAMBÉRY.

Cette fois, il n'ira pas en tilbury... (Il léve le cou

vercle de son orgue, et y met le portefeuille.) .

POLIVET.

Sauve-toi ; j'irai te rejoindre. (Il disparaît.)

(Musique.)

CAMILLE , reparaissant.

Dois-je crier ?... Mais ils sont plusieurs.

CCCCCC.GGCCCGGGLddddd CldC.CLOC.Cdl )t !

SCÈNE XIII.

LES MÈMEs, DUMONCEL , sortant de la maison.

DUMONCEL.

Eh bien, Camille, que faites-vous donc là ?

CAMILLE , vivement.

Monsieur Paul !.. ne laissez pas sortir cet homme.

Je vais chercher du monde... (Elle rentre.)

DUMONCEL.

Que veut-elle dire ?

CLcuLddl LLL, 2 l
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SCÈNE XIV.

DUMONCEL, CHAMBÉRY.

DUMONCEL, arrêtant Chambéry qui allait sortir par le

fond.

Eh ! dites donc, l'homme à la musique.

CHAMBÉRY, se retournant.

Dumoncel !

DUMONCEL.

Chambéry !

CHAMBÉRY, embarrassé.

Donnez-moi votre adresse... j'irai vous voir.

DUMONCEL.

Non, non , expliquez-moi. (Il le retient.)

999vJvvvv999999QQQQU9999999999C99999999999999999999999990

SCIENE XV.

LES MÈMEs , CAMILLE , ToUs LES ACTEURs.

CAMILLE , vivement.

Ferm2z la porte.... (Mignon

court fermer la porte.) Arrêtez cet homme : prenez

son orgue, il y a caché un portefeuille.

- DUMONCEL.

Est-il possible !



TOUS , se jetant sur lui

Arrétons-le !

RiBoTToN , qui s'est emparé de Chambéry , levant le

couvercle de l'orgue, en tire le portefeuille.

Le voilà !... (L'examinant.) Eb ! mais.... c'est celui

que ces gamins m'avaient confié.

| CLAMPIN , criant.

Ouvrez-le!... Ii est plein de billets de banque !..

RIPOTTON , l'ouvrant

Il n'y a rien dedans.

ToUs, surpris

Rien ! -

CHAMBERY , stupéfait.

Rien ! Polivet m'a floué !

PoLIVET, à part, au coin à droite.

Impossible de sortir... la porte est fermée ( Il se

cache dans le tonneau qui sert de niche au chien , et qui

est près de la maison.)

CAMILLE.

Mais ils étaient deux !.. où peut être caché l'au

tre ? (On cherche de tous côtés.)

PICPUs , s'approchant de la niche.

Qui vive ?

CAMILLE , l'apercevant.

Le voilà !

PICPUS, le faisant sortir.

Ah l chien !.. qué que tu fais là !

CLA MIPIN .

Fouillez-le. (On le fouille.)

It | BO I I'ON

Voilà les billets l(Il les montre.)

CIIAMBÉRY.

Tu me trompais donc !

IP0LIVIET.

Jo te rondais ta monnaie !

CIIAMBERv.

Ah l gredin !

Iº0 LIV IET .

Ah l brigand !

IP10I U5,

Ah ! quelle danse ils vont danser ! quel cancan !

quelle chahut !.. (On se jette sur eux, on les chasse

en les rossant.) |

ClI()EUR.

AIR Choour infernal do Robert-le-Diable

Qu on fasse

La chasso

A ces deux voleurs !

Canaille !

Qu'on aille

Se fair" pendre ailleurs.

| .. | .

SCÈNE XVI.

Tous LEs AcTEURs, ExcEpTÉ CHAMBÉRY ET

POLIVET.

RIBoTToN, MADELEINE, RoQUET, MIGNoN, PICPUs,

DUMONCEL, CAMILLE , oLYMPE , CLAMPIN , M"°

PICPUS.

DUMONCEL , avec ame,

Camille! je te dois ma fortune.

PICPUS.

Tu vois, madame Picpus, que je me connais en

bons partis... si tu en as choisi un pareil pour ma

fille....

c©o
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LA CANAILLE, ACTE IIl, SCENE XVI.

Mºe PICPUS.

Mais le mien n'est point z'à dédaigner ... ie vous

présente mossieu Allur.

TOUS , riant.

Ha ! c'est Clampin !

Mº* PICPUS.

Clampin !

OLY MIP E.

Clampin !.. je ne serai jamais madame Clampin.

CLAMP IN.

C'te bégueule ! ( l passe du côté des gamins

MºNoN , approchant de Dumoncel.

Monsieur Paul, voilà le billet de cinque cents

francs que j'avais pris pour récompense.

PICPUS , l'arrêtant et le prenant dans ses bras

Bien, mon fils , tu es digne de moi.

RoQUET, s'approchant.

V'là le mien aussi.

IPICIPUS.

Bien , tu es digne de moi (il reçoit le billet)

CLAMPIN , s'approchant un peu honteux.

Monsieur Paul...

PICPUS.

Bien, tu es digne de moi

CLAM PIN.

Je vous ferais bien hommage du mien... mais je

m'ai habillé avec, v'là le restant de la monnaie;

v'là une montre.... v'là...

PICPUs , à Dumoncel.

Tu vois la probité du peuple.

DUMoNcEL , leur rendant tout ce qu'avait reçu Picpus.

Ah ! mes amis , je suis riche, vous vous en res

sentirez tous , je vous invite à ma noce... vous y

danserez, n'est-ce pas ?

lºlCl'US.

Dansons tout de suite . Ah ! quel ball Et toi,

mon neveu, souvenez-vous d'une chose Il y a

deux sortes de canailles, la bonne et la mauvaise..

et c'est nous qu'est la bonne !

'l'0US

C'est nous qu'est la bonne !

CllOl,UR FINAL.

Ar : de Newgate.

| Eh ! vite un rigaudon,

Place

A la populace !

C'est chez l' pèr" Ribotton

Qu'on s ficn du bon ton

PICTUS.

AIR : d'Aristippe.

Quoiqu nous somm's tous de la bass classe,

Il ne faut pas vous tromper sur nos goûts ;

J'aim' la beauté, l'élégance et la grace,

J'aim' les bell's rob's, les délicieux bijous,

Les chapeaux de v'lours et les marabouts.

Aux Variétés " que l'beau monde aille,

Que par l'affiche il n'soit pas arrêté,

Soyez certains que la canaille

Aime beaucoup la bonne société !

Nous adorons la bonne société !

(Le rideau baisse.)

" Variante pour les départemens :

Qu'à not théâtr le beau monde aille , ctc.
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